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V. TRAIT É. 

Z> B LA 

POESIE DRAMATIQUE, 

Ce Traité fera divifé en trois Par- 
nes. La première aura pour objet 
la Poëfîe Dramatique en généraL 
Pans la féconde , il fera queftion 
de la Tragédie ^ & de la Comédie 
dans la oroifiéme* 
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PREMIERE PARTIE. 

pu lA 

POESIE DRAMATIQUE 

X N G i M B R A L. 

CHAPITRE L 

Suif ijuoi tfi fondé U '^oC^t des homma 
pour ks ^ameu 

Jti'HoMiiE çft né fpeÛaifeùr. L'appa-r 
reil de tout l'Univers , que le C^réa* 
teur femble étaler pour être vu Çc zd^ 
miré, nous le dit aflTc^i claireâient, 
Auflî de tous nos fens , n y ep a-t-il 
point de plus vif « ni oui nous/biir- 
tiiflè {^lUs d'idées <pxt celui de la vue. 
}Azis plus ce fens eft a^tif , plus il ^ 
befoin de changer d'objets. Auffî-tât 
^u'il a tranfmi$ à Tefprit l'image 4« 



\ 



ceux qui Votk frappé, Con aélivité 
Je porte à en chercner de nouveaux : 
te s'il en trouve » il ne manque point 
de les faifir avidement. C eft de - là 

Sue font venus les fpedacles » éublis 
iiez prefque toutes les nations, il en 
&UC aux hommes , de quelqu*efpéce 
que ce foit. £t s'il eft vrai que la 
mture 4ans fes effets y la Société 
dans fes événemens , ne leur en four-, 
niflènt de piquans que de loin i loin ; 
ils auront grande obligation à qui* 
conque aura le talent d'en créer pour 
eux 9 ne fut-ce que des phantomes , 
ou des reilêmblances fans réalités 

Les grimaces , les preftiges d'un 
cbarlaun monté fur des trétaïuc, quel-* 
que animal rare « ou inftruit à quel- 
que manège extraordinaire , attirent 
(OQC an peuple » l'attachent , le re- 
tiennent comme malgré lui , & cela 
dans tout pays. La nature étant la 
même par-tout, & dans tous les hom« 
mes ^ la vans & ignorans , grands Se 
petits 9 peuple Ôc non peuple , il n'é- 
toit pas pomhle qu'avec le temps » les 

Aij 
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CHAPITRE IL 

Définition du Drame en généraU 

Jui A Poëfie dramatique eft ainfi nom" 
mée du mot grec ^fmfjLa y qui vient de 
rJEolique J'^ttf ou /p^t , lequel £h 
gniâe âg/r; parce que dans cette ef- 
péce de Poche , on ne raconte point 
raâion comme dans TEpopée^mais 
qu oA la montre elle-même dans cei» 
qui la repréfentent. Le Drame en gé- 
iiéral èft le fpeâacle poétique d'une 
aAion intèreUante. 

On peut tranfporter ici toutes les 
aâions & tous les aôeurs de l'Epo- 
pée : les dieux , les héros , les bergèrSé 
S'il 7 a lieu à quelque reftriâion ;elle 
ne peut venir que de la forme de ces 
deux genres. L*adion épique n eft que 
racontée } elle ne fe voit point. L'ac- 
tion dramatique eft foumife aux yeux, 
& doit fe peindre comme la vérité. 
Ce qui demande un vraifemblable d'u- 
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ne efpéce particulière au Drame : le 
jugement des yeu:c , étant infiniment 
plus redoutable que celui des oreilles. 
Cela eft fi vrai que dans les Dranies 
mêmes , on met en récit ce qui feroic 
peu vraifemblable en fpe£bcle..On 
dit qu Hippoly te a été attaqué par un 
monftre , & déchiré par fes chevaux ^ 
parce que, fi on eût voulu repréfentet 
cet événement plutôt que de le ra- 
conter y il y auroit eu une infinité 
de petites circonflances qui auroient 
trahi lart , & changé la pitié en ci- 
fée. Le précepte d'Horace y eft for- 
mel {a) Se y quand Horace ne Tau- 
roit point dit , la raifon le dit aflèz. 

On y exige par la même raifon 
que laâion foit une, & qu elle fe padè 
toute entière en un même jour , en on 
mémo. lieu. On veut que le ftyle , les 
décorations , la déclatpation des ac- 
teurs y tout concourre i nous perfua- 
der que la fiâion eft une réalite. AroE 

( « } Sêgnivs Muan taàmfs dindjfâ fer lairem 
Q«im fiMP fiai «oiîà fubJtBa fiitUtut. 

Ay 
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nous examinerons premièrement en 
quoi confifte le vraifemblable cira* 
macicjae : c*e(l félon M. G>rneille ^ la 
<]ueftion la plus difficile & la plus 
importante qu il y ait dans la Poëti* 
que. Secondement , quelles font les 
régies qu'elle prefcrit par rappon à 
Tadion , à fa durée > au lieu ou elle 
fe padè. Enfuite nous ajouterons quel- 

Sues obfervations fur le ftyle des poë* 
es dramatiques , fur les déco];ations » 
la déclamation &c. 
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CHAPITRE lil. 

Du VraifimblaJbU Dramatique. 

vl N a vu dans les Volumes précé- 
dens ce que c eft quoBion Ôc rombien 
il eft nécedkire que dans tout poëme 
vraiment intére(Iant ^ il y ait ime ac- 
tion, tl s'agit ici de favoir comment 
€lle doit être compofée dans le Dra- 
matique. 

Les allions font ou toutes vraies 
& hiftoriques , comme celle d'Efther 
^ oui fenverfe Aman y ou vraies feul«- 
aient dans le fond , & feintes dans 
quelques circonftances , comme dans 
les Horacesj ou altérées dans le fond 
même , aum - bien que dans les'^iiÀi^ 
confiances > de manière qu'on ne con- 
ierve de Thiftoire que les noms , comr 
me daxis Heraclius j ou enfin tout e& 
créé y imaginé » noms > aâion , & cir- 
conftances y comme dans Zaïre & dans 
prefque toutes les comédies. 

A V j 
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Le pocte n'eft jamais obligé de trai- 
ter les clîofes dans la vérité hiftori- 
que , Se comme elles fe font paflees ; 
mais il le peut , quand ^ par nafard ^ 
un fait réel fe trouve avoir toutes fes 

f)arties conformées félon, les régies de 
art. Ainjfî Racine , comme nous ve- 
nons de le dire , n*a fait nul c^iange- 
ment dans 1 adtion d'Efther , & n'en 
a prefque point âilt dans celle d'A- 
thalie , & ces deux pièces n'en font 
qu^ plus touchantes. Il fort du fond 
de la vérité une certaine vertu de per- 
fuafion , qui lui donne toujours un 
grand avantage fur la fiébion. 

Il faut obferver qu'une aftion , pour 
être conforme à Thiftoire, n'a pas be- 
foin que Thiftoire foit vraie : il fuflSt 
quelle foit fuppofée telle : c'eft-à- 
dite^ qu'il eft indifférent qu'on la pré- 
fente telle qu elle s*eft paifée réelle-' 
merit', ou feulement telle qu on dit 
ou qu'on croit , qu'elle s'eft paffée* 
Horace n'a point dit, fuivez la vérité, 
mais fuivez la renon^mée , famam/e-' 
querc. La vérité d^ppofition eft AOffî: 
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bien reçue dans la Poëfie ^ que la vé- 
rité réelle & de fait. 

Mais comme il fe rencontre rare- 
ment des faits vrais & réels afTez bien 
difpofés pour fervir de fond à un poè- 
me dé quelque étendue , on eft réduit 
à feindre y foit pour ajouter au fujet 
ce qui lui manque , foit pour lui re- 
trancher ce qu'il a de trop , foit enfin 
pour en combiner autrement les par- 
ties. ' 

Quand on feint , il faut , dit Arif- 
tote , préfenter les chofes feintes tel- 
les qu elles ontpw , ou qu elles ont iù, 
fe pafler. C'eft ici que commence la 
difcuflîon du vraifemblable , & elle 
demande toute l attentioYi du leâeur. 

Ce qui z pu être , eft le poflible^ 
eu égard aux circonftances des temps» 
des lieux , & des pef fonnes« 
~ Ce qui zàu être , eft ce qui a exifté^ 
vraifemblablement 5 eu égard aufli aux 
mêmes circonftances. 

Le poffiblé (temande que rien ne 
répugne , ne soppofe abfolument , à 
ce que U chofe ait été faite » & faite 
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de telle , on de telle manière. Ainfi 
il eft abfolument poffible qu'un mon* 
ftre foit forti de la mer ^ à la prière de 
Thefée. Dès que les dieux écoienc 
d'accord avec ce héros > il a pu , ab« 
Iblument parlant , obtenir d'eux c^ 
prodige. 

Le vraifemblable veut qu'il y ait eu 
quelque raifon pour que la chofe ait 
été Ëiite plutôt que non faite , & de 
telle manière , plutôt que de telle au* 
tre« Âinfi^il «ft vraifemblable que les 
chevaux d'Kippolyte fe font efFrayés^ 
d'un monftre qui venoit à eux en mu* 
giilànt , 6c en vomifïànt des flamr< 
mes^ & <]^'Hippolyte tombé & em*^ 
baraile dan)f les rênes , ait été traîné, 
fur les rochers. 

Ariftote , après avoir dit qu'il faut 
traiter iés chofes comme elles ontjiii, 
ou ^â fe pa(Iêr » a|oute , felpn le vrai^ 
femblabU ou le nécejfaire. 

Ces deux mots tombent égale*., 
ment fur ce qui z pu 8c fur ce qui 
a dâ fe paflfer ^ parce que de mê- 
me qu'il y a la ytaifemblance du po£-, 
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fible , 8c la néceffité ^u poflîbie , il y 
a auffi la vraifemblance du faic , & la 
néceflicé du moins conditionnelle de 
ce même hït. 

Tous les hommes n'ont pas une 
idée bien claire de ce <yn efl: poflible 
en fait d'aâion humame , ou de ce 
qui ne l'eft pas. Il fuffit pour le poffi'* 
ble poétique que les hommes en gé- 
néral 9 aient une idée confufe de cette 
poffibilité , quoique peut-être , à re- 
garder les chofes de près , il y ait im- 
poflîbilité réelle. Ainfi il y a des cas 
où une poflîbilité vraifemblable ^ pro- 
bable , apparente feulement , peut 
fuâîre. Cett par-U qu'on excu/e la 
kiultiplicité des incidens dans le Cid» 
U fe bat en duel deux fois : il va 
combattre les ennemis de TEtat : il 
fieviént : il eft |ugé : il fe bat enco- 
te , & trouve le moyen d'appaifer fa 
maîtreflè , dont il a tué le père : le 
tout en vingt - quatre heures. Tout 
cela eft poflmle , à le confidérer en 
ros *y mais à voir les chofes de près, 
^ îoit des années entières pour exé-» 
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cucer tant de chofes. Ce n'eft donc 
qu^un poflîble probable > apparent » 
tout au plus. 

^ L'autre efpéce de poi&ble, qtfon 
peut appeller néceflàire, certain & 
évident , fe trouve dans tout ce qui 
èft compofé de parties faites pour être 
liées. Que Dom Diegue ait reçu un 
foufHet ; & qu'en confcquence fon 
fils le venge j il eft évident , par le 
tapport des idées , que cela a pu être. 
II y a donc le poffible vraifemolable , 
& le poffible néceflàire. 

Venons à la féconde branche qui 
regarde ce qui a dâ fe faire. 

De m&me qu'on peut faire ces dejux 
propofitions fur ce qui a pu fe faire : 

Il eft vraifemblable que telle chofe a 
, pu fe faire. 

Il eft néceflàire que telle chofe ait pu 
fe faire : on p?ut auffi en fiire deux 
^ fur ce qui a dû être fait. 

Il eft vraifemblable que telle chofe a 
iâ être faite y tctfaite ainfi. 

Il eft néceiïkire que telU chofe ait été 
faite , & faite ainfi. 
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' Par conféquent il y a pour le vrai' 
poëtique quatre degrés : deux qui re« 
gardent la poflibilité , & deux siutres 
qui regardent l'exiftence. 

La poffibilité apparente d*une chofe 
fufEt quelquefois. La réelle ^ Se con- 
nue comme telle » fait un nouveau' 
degré de vrai. Pour y en ajouter un 
tiroiftéme , qu'il paroiflè raifonnable 
de croire que cette chofe ait exifté ; 
enfin pour mettre le comble i la vrai- 
femblance , qu'il foit ncceflaire que 
cette chofe ait exifté : voilà tout le 
principe d*Ariftote : Que les chofes 
feintes dans la Poefie dramatique doi- 
vent être traitées comme elles ont pu , 
ou dû fe padèr , félon le vraifemblable 
ou le néceffaire. 
- Appliquons ceci à des exemoles. 

Qu'une mère tue fon fils de fâng 
ùpid I cela eft vraifemblablemenc 
poffibte : Léontine Ta fait : premier 
degré. Que deux enfkns en nourrice 
fbient changés l'un pour Tautre , cela 
eft évidemment poflîble ; Léontine 
l'a fait encore : fécond degré. Que<:e 
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changement ait été tenu fecret t:|nt 
quil a été dangereux de le révéler^ 
cela eft arrivé vraifemblablement : 
troifiéme degré. Enfin , qu étant tévé-* 
lé f il ait |eté le trouble dans Phocas 9 
cela eft arrivé néceflàirement : c*eft le 
quatrième degré. 

Ce dernier degré contient les trois 
autres : le troifiéme contient le$ deux 
qui le précédent ^ le fécond contient, 
le premier , & le premier n'en con-^ 
tient point d'autre : c'eft le moindre 
de tous les dégrés du vraifemblable «^ 
& par conféquent celui qui fait le 
moins d'effet dans le dramatique. Il 
fuffit dans l'Epopée j mais U eft ton-: 
jours mieux de ne point s'en conten-* 
ter dans tes Drames. Il faut tâcher d V 
voir le quatrième en quelques en* 
droits» & le troifiéme par- tout («)• 

toit ainfi , ce ne fin 



(a) Corneille dans 
fon X- DiCc» (iir la 
Tragédie^ entend par 
ù nécejfatre , le be- 
ibin du poète plutât 
que le degré de vé* 
riti ajoute au vrai» 
(êmblable. Si cela é- 



roit point une loi qui 
aide à la perfeâioa 
de Tart , mais une 
porte ouverte i la li- 
cence & à la foibleflê 
des jeuncf poètes. 
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Outre cette première divifion do 
vraifemblable poflible & du vraifem* 
blable réel ^ il y en a une autre , où on 
diftingue le vraifemblable ordinaire 
&le vraifemblable extraordinaire. 

Le premier» eft celui d'une adtion 
qui arrive plus fouvenc , ou du moins 
aulfi fouvent que fa contraire. Qu'une 
œere aime fon fils , qu'un rival n'aime 

E3int fbn rival » cm du vjaifembla*^ 
le ordinaire. 

Le vraifemblable extraordinaire » eft 
celui de l'aâion qui arrive plus rare* 
ment que fa contraire ^ mais cepen* 
àmt affêz fouvent pour ne point ètce 
régardée comme un prodige^ quand 
elle arrive. Ainfi un homme fubtil eft 
trompé par Un moins fubtil que lui i 
un homme plus fort eft vaincu par un 
plus foible. 

L'Académie Françoife dansfes Ob^- 
fervations fur le Cid» nous donne en 
même temps fur cette matière la défi- 
nition & la réglée «> Le vraifembUble^ 
» dit- elle » tant le commun que l'ex* 
M traordinaire , doit avoir cela de par- 
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i> titulier, que , foit pdr la première 
» notion deVefprit , foit par réflexion 
•» fur toutes les parties dont il réfulte » 
W lorfque le poète rexpofe aux audi« 
» teurs & aux fdedbteurs , ils fe pofi- 
»> tenta croire» lans autre preuve, qu il 
»> ne Contient rien que de vrd , pouif 
*i ce qu'ils ne voient rien oui y ^^u- 
ïi gne ", Âinfi le vraifemblable eft le 
^oflîble conçu comme tel 3 Se portant 
en foi fa preuve de poffibilité. Tout ce 
qui ne la porte point y quoique vrai , 
fcefTe d être vrailemblable , & eft dès- 
lors peu propre i la Pocfie. J ai dit 
en foi , parce que les preuves de fait » 
telle que ^autorité des témoins y ne 
fuffifent pas : il faut que la chofe pré- 
fentée '/e prouve d'elle-même par, la 
convenance des idées. 

Il 7 a aufli une féconde divifion 
pour le nécejfaire. Ce mot peut fa 
prendre en différens fens. 

Il peut fignifier le néceflaire des 
chofes» par rapport à laâion confîdé* 
rée comme naturelle ; ou le néceflaire 
de ces mêmes chofes , par rapport i 
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U même ^^^ion..^ confidérée comtno 
artificielle ) ou enfin la péçeflicé dç 
liaifon 8c de conféquençe. Ces dif- 
cuffions font fubtiles; mais fi on ny 
entre pas, on ne fait point les régies ^ 
ni là nature du Drame , ^ on n eft 
point en lêcai: d*en raifonner. ExpKr 
qiions jçes trpi$ efpé^rçs p^ des exemv 
pies. 

La^néceffité de liaifon eft aifée i 
comprendre. Camille aime éperdu»- 
meiftt Curiaçe ; il eft tué ; cçla pofé ^ 
elle doit nécelTairement être fort af&ir 
gée, La néceflicé de liaifon eft donc 
qu^nd pne çhofe en atnene néceflài- 
irçment une autre î ou qu'iuie autre 1^ 
fuit nécefiàirement. 

l^s deux autres efpéces font au(][î 
des mc^C^tés de liaifon<; : mai$ outre 
cela elles font des népeflité$ de moyens^ 
. Pour décider fi Albe régnera fur 
Roipe» op Rome.fpr Albe , il fzjix 
cotnl^attre y ainfi un combat eft une 
chofe néceflaire jde néceffitéde moyçh 
dâtij; (a Tragédie des tloraçes , en |a 
ilQQfidérwc comme ^^ion naturelle. 
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C eft ce quon appelle le befoin ^e 
iadioii; parce que l'aâion ne peut 
fe faire fans cela. U (slixz fe foumec* 
tre à ce befoin » i cette néceffité: 
c'eft une régie. 

Il n'en eft pas de même de l'autre \ 
efpéce de néceflkire » qui a rappon à 
raâion considérée comme artincielle: 
on peut l'appeller le befoin du poëte} 

3aand , pour remplir les lois de l'art » 
emploie des cnofes dont laâion 
naturelle n'a pas befoin. Ainfi G^r^ 
neille, pour aller jufqu'â cinq aâes 
a coufu la mort de Camille au triom*- 
phe d'Horace : c'étoit le befoin du 
Poète y par rapport à la r^le dts 
cinq aâres. Ainfi le même Comeil* 
le a renfermé en vingt- quatre heu- 
res toutes les opérations du Cid : c'é* 
toit le befoin au poète , par rapport 
i l'unité du jour« Il en elt de même 
de l'unité de lieu, <|uand pour lacon- 
ferver , on fait venir dans une placç 
publique, ou dans un temple , celui 
i|ui devroitrefter dans ion palais. 
Ainfi le befoin de l'adion com« 
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«^enciles moyens fanslefqiiels Taftion 
natarelle ne pourroic pas fe faire» ou 
ne Te feroic pas fi heurenfemenL Le 
heCoin du pocce comprend les moyens 
aiie fon génie & fon arc lai foarnif«> 
ienc poqr réduire i aé^ion naturelle 
>anx règles du théacre , iç faire enforta 

2a*elle (è pafle en un jour , en un lieu , 
: qu'elle s'écende depuis le premier 
afte .fqfquau cinquième inçlufîve** 
ment. 

On ne doit point entendre le prin* 
cipe ll^rifto'te du befoin du poète , 
de manière que ce qui feroit nécef- 
fiûre au poëte pour fe conformer i 
l'art, fut légitime j fans quoi il n'y au^ 
roit plus de réglçs. 

On conçoit bien que , la nature 
étant très «-difficile à concilier avec 
l'art en cenains cas > il faut avoir quel* 
' que indulgence pour ceux qui fe tour* 
mentent , afin de nous divertir. Mais 
il on en faifoît une régie , les jeunes 
artiftes commençeroient par en faire 
leur profit, fans fonger s'ils auroienc 
ék quoi la racheter. 
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Il y a un certain arc de concilier lep 
chofes^ & de couvrir le befoin dû 
Poëte par celui de la^ion même» Ua 
arcifte adroit fait fe cacher ^_ Ôc fairp 
croire que tout ce qu'il dit , oii qu'il 
fait^ eft pour le jbien de la chofe. Par 
exemple » Horape aUant cpmbattre , 
prie içn père de faire refter Sabine & 
Can>ille, qui feroient venues vrai- 
femblablement troubler leur comba;:* 
Corneille avoir befoin que cet, ordre 
fût dppné f pour que Iç théâtre fut 
occupé y tandis qu pn çdmbattroit. De 
même jafon auroit embarralfé lepoë* 
te s'il eût été préfent à la mort de 
Créon & de Créiife ; parce qu'il e§t 
été difficile de lui donner un rpleçpn- 
venablr entrç ce$ deua^ mourans. Le 
poffte fuppofe qu'il étoit allé conduite 
Ip^' ami PoUux , un des Argonautes ^ 
6(: 4 fon retour il trouve Çrépn qui 
$'e^ tué. Alors le ^î^^ogue eft entre' 
deux , & devient plus naturel qii'il 
n'^ûf été entre trois. Il y a mii|e exem- 
ples de cotte rufe dan$ tpus nos boii$ 
portes. 

Les 
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Les Ifàlfdtis pauç être bonnes ne 
doivent pas * totijouts être n^céflairei }^ 
il iuiSt qu'elles loient vraifembkble^v 
De mêmîe pourvu ^jue le* mdyéhs 
conduifent vraifemblablemeitt àTèf-^ 
&t;' cela' Suffit encore. Il feroit mieux 
qu'ils y condulfilTent néceflàireoient) 
mais on tt'a |mis droit de l'exiger. ' \ 

J'^S'.. ' ' ■ ' ■ " 

CHAPITRE IV- 

JJes trois Unités. 

IL y à trois fones d'unités dans les 
Drames : unité d'aâîon , unité de 
jour & unité de lieu : 

Qu'«a ufi lieu , ^n'en un jour , «a ftvlfât nêccmif^ 
Tleime jnf^ju'à U fin le th^âçre rempà* . , 

Unité iPaâien. 

L'aâian eft une » quand on. fepif^n 

poie. im ff^l but» ^i^uel cçndienc,tpi«^ 

ksœoyeol qu'on >emplcge. Que j(^$, 

i:Qayeias foient plufiencs ixa n^fi» U 

TpmellL B 
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^'importe. Cbique iiâtcur. pém wi* 
«çQVirir a J*a(ftipîti d*u}i© manière ^ & - 
^vec 4es inièntiam différtntes ; le biti 
ie}il ca/Tembie riovisi bs .fappoi;c& ^^.(St 
le* réunit* 

On diyik'V^Q^ion dîâmacicjcie «H 
^ftes i ^ Ie$ aâïes en fçèiifiSi , • . 

Oo p(5ttç. 4cilnirv l aûe p /ûDeaâikm 
faifant partie eflentielle d'une autre 
^iSbîbn y une iûiôn fobordonnee^-qaj 
fert de moyea pcMir arrivée à iipe fin 
ultérieure j enftn qfti fùppofè d'au-^ 
très aérions avant ou après foi. Ainfi 
dans la Tragédie de Polieufte , i ac-r 
tion du poème tft Iç martyre de Pc* 
lieufte. Maiç «tte aâtion en fuppof^ 
riéceflairement d.'aurrçs qui ont dû la 
précc4er , & la préparer. Polieucfte 
veut Unit BcXtytî matgfé P^a^îine pout 
~fe faire 'Èaptîfer ; c'êft une îi((îtion , qui 
fait la maciçfîe dtf iptemijpr a^ke. On 
ordonne un facrifice aux faux Dieux, 
Pôli^ftla^r^^drla l^foiteiott dy ^l- 
pôt^^U'^-hit-^ qii'it ^vMe médité f 
Vefts4ô-*fegèr^ afté /^«j^-fécdha^ 
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ni dans U premier inftant de la fureur 
de Félix : c eft ui^e. rroiiiécne aâicm# 
£lle eft .fuivie prafnpi;émeiac .d'une 
quatrième qui contienr: les efibcts 
^oiittles de Pautioe & de f élix » con^f- 
tre U fermeté de PoUeoâe : c'eft le 
quatrième aâe*£nfm danslectnquié* 
fioc aâe « ceft le fugèmenc de PoUeuc- 
€e , qui eft livré a la more On. voie 
dairement.i^ jcitâqBe' aâe contient 
une y' OIT quelqii^Ms deux aâibns , 
louées teodames ^ de ^fscs ou de loin ^ 
médiatement » ou immédiatement » 
i une fin' commune* 

>Quand.elles ^Qttouces £ir Ift m^* 
me ligue direâe ,' &:• qu'elles s'eisfi^ 
ienc tour â «coiucjHlqu'à^ce' qu*dlles 
ïbiem arrh|ées^ aq td^eç' alors Tac- 
tion eft^iimple, & iafis cpifqdes. 

Si de ces adtions il'y ênt a qui ne 
font qiifecollatéraies^ qui n*aient qu'u- 
ne anac^e^fitiperâcielle ii'aâion prin- 
dipale* ,'cm* tek ^omme épiiodiques. 
Dès qu'elles ><e'jréaniflênt à Taftion 
principale , elles estif deviennent par- 
ties ^.elleS' oaijVckeBt; a^vec elle au bue 

Bij 
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commcin , & ne font qu'un mèniH 
courant. Elles font épifcnliques pltfo 
t>ii moins félon qu'elles fe rcuniflent 
plutôt oOr phis tard à laâion princi^ 
pale. Quand elles ne fe réuniflencpa^^ 
même au cinquième , elles font abr 
folument vicieufes* Ainfi l'amour épi^ 
fpdique d'Hippolyte dans Phèdre .:» 
s'unit à l'aâion principale au quartier 
me.aébe. Celui ' de* rinÊuire dans le 
jCid ne s'imit aidle parc ; par^ confér 
guenc. il .eft : entièrement çonore ies 
fcgles, . \ :' 

Les cinq aâes ont chacun leurs ter 
^les parcicttliéres » qu il eft impo]> 
tant d'obferver y (i en veut plaire. 
. Le premier , que ks Anciens ap«- 
pjsUoient prota^e^ parce qu^il contiem 
la proportion du fu|et> doit expoier 
clairement la chofe donc il s'agit. Ainfi 
dans Cihna , Emilie ouvrant la fcene 
.annonce Ja. fureur de fe yeoger : elle 
^imè CitMaa }.fnftis:'eUe ne uii.dQQT 
liera fa main qu'à condi^n qu'il aftr 
faflîner^ Aùguftert ^ - , î 



^veut me poiTéder , Augufte doit pérfr^ 
$a tète cft te feul pnx dont il peut n'acquérir. 

£n fécond lieu il doit faire con- 
Boître tous les aâeurs ôç une partie 
de leurs caraâères. On les fait con- 
poître , ou en les faifant paroître eux- 
mêmes , comme dans Cinna , oà Ton 
montre Enùlie , Cinna , Fui vie , £van- 
dre , &c. ou tn les dcfignant indirec- 
tement 3 mais du côté qui peut avoir 
rapport à l'entreprife : ainfî dans le 
pteiniet aâe de Cinna , on fait le 
portrait d'Aygufte > quon na point 
encore vu ,. & on le peint Ôbmme un 
ufurpteur qui a fait mourir le père 
d'Emilie. On peint de même Livie , 
comme une pfincefle qui a beaucoup 
d*empire fur Augufte ^ & enfin Maxi* 
me , qui s^eft chargé du fécond rôle 
de la conjuration. 

£n troiuéme lieu , le nœud doit 
être commencé dans le premier aâe » 
& le dénouement préparé , fans ce-* 
pendant que cette préparation foit 
trop fenfible. Le nœud dans Cinna eft 
de favoir fi Citma tuera Augufte fon 

B iij 



lirais Etnilie ramène Cintia à hèûà^ 
juracion. Il y couirt comme un furieux; 
ii trpi^ble augmente. La conjuration 
feft découverte , on croit tout .perdu ; 
^ugufte accorde la grâce ,. & le cœuc 
repr^d fori ailiett^ & fa tranquillité, 
. ;Le^miu<çn>^^éte.doijC èçre le plus 
vif dj^ tpus .parce qïèe'plus le fpeftateur 
l^4ittendu, plus il eft impatient. Ainfi 
on dépUirpitii on s avifoit de placée 
un long intervalle entre le quatrième 
& le cinquième a£ke : tout doit être 
prêt pour l'éclat à U fin du quatriè- 
me, & le commericemènt du cinquiè- 
me doit être le commencement de 
rachevement. Si on le peut , le dé- 
nouement doit ftnir avec la dernière 
fcene. Il eft de règle de décider dans 
cet a£ke le fort de tous les peribnnar 
gçs impoitans qui ont paru dans la- 
pièce. Ayant eu part à laftion , il eft 
|i;fte qu'ils aient part audî à révène-: 
ment* Comme les confidens dans la 
tragédie , fie les valets dans la Co- 
piéme y font attachés à U fortune de 
ceux dont ils font les miniftres ou les 
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iûcerpréces » leur fore eft cenfé décidé 
dans celui de leurs maîtres. 

De même que Tadion dramatique 
cft compofce d'ades , les aétes font 
aufli compofés de fcenes. . 

Une fcene eft une partie d'un aéle , 
caraAérifée par l'entrée ou par la 
forcie de quelqu'un de ceux qui ont 
part à l'àdion. 

Un aâe a , de même que l'aâion , 
fon commencement , fon milieu &: 
ùl fin. Ces parties font partagées en- 
tre les difFérens aâ:eurs dont les uns 
ordonnent , les autres confeillent , les 
autres exécutent , dans les diffêrentes 
fcènes , qui doivent être liées de ma^ 
niére qu'on voit pourquoi un aâeuc 
entre & qu'un autre fort. Rien ne fent 
tant la comédie que de voir fortir un 
a&eur feulement parce qu'il n a plus 
rien à dire , ou de le voir entrer pour 
ne pas laifTer le théâtre vuide ; ou de 
voir fottir en même-temps tout ce 
qui eft fur le théâtre , uniquement 
pour faire placé à d'autres aâeurs qui 
arrivent , & qui ne doivent point 

B V 
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fe trouver enfemble avec les prccé- 
dens. 

La liaifon des fcènes fe fait cm par 
la préfence des aâeurs y ou par leur 
*dih:ours , ou par la vue y ou par quel* 
que bruit. Par la préfence y quand 
pluiîeurs aâeurs entrans , ou fortins , 
reftent quelques momens fur le théâ- 
tre : parle difcours ^ quand ils fe par- 
lent : par la vue , quand Tentranta vu 
le fortant, ou le iortant Tentrant y oh 
qu'ils fe font vus tous deux : par le 
bruit , quand le théâtre demeurant 
vuide y on entend le bruit de quel- 
qu'un qui arrive. Cette dernière ef- 
péce de liaifon ne fuflSt pas. La troi- 
fiémeeft abfolument néceflaire, Us 
deux autres font à défirer. 

VUnité de jour. 

L'Unité de jour eft le tour du fo- 
leil , ou vingt-quatre heures j c'eft-à- 
dire , que l'adtion repréfentée doitfe 
commencer & s'achever dans cet eC- 
pace , pouf avoir un degré de plus de 
' vraifemblance. Cette ré^e mcmefl*i6ft 



l^as unt une régie de rigueur , qu une 
modification > un adouciflèment de 
la régie. La régie eBrqixe IViâion ne 
duré pas plus que la repréfeniation y 
c'eft-a-dire , qu'elle {bit commencée 
ou achevie en deux ou crois, heures . 
au plus* C'eft un degré de perfeâioh 
dont on fent le plaine daas l'Œdipe ; 
dans les Horaces , dans Athalie. Mais 
comme il eft très-rase de trouver des 
fujets qui puilTent être reflerrés dans 
des bornes û. étroites , on a élargi la 
régie , fir on Ta étendue jufqu'aux 
vingt-quatre heures. 

Cependant comme il né &ut réelle^ 
ment que trois heures tout au plus 
pour la repréfentation ^ comment pla*- 
cer y comment diftribuer ces vingt- 
^uaore heures ? Le voici. 

Il y a dans cinq aâes quatre en- 
ir aâes , c'eft * à- dire , quatre repos 
ou intervalles , dans lefquels l'adion 
:eft fufpendué. Un poëte adroit place 
dans un entr'afte une nuit entière : ôc 
le refte du temps qu'il a de trop ^ il 
le place encore dans les autres entr'ac* 

Bvj 



ces; de mamcre que chaque aâe ne 
demande pbur.cfi qui s'y tait , que le 
mème^teinps préciféinenc qu'on met 
à le repréfenter ; régie qui eft de ri-- 
gueur. On ne pourroit fouf&ir qu'une 
continuation d'aâiion qui fe fait par 
des adeurs*. arrivans fans celle y ou 
fe retirans , repréfentat huit ou dix 
heures , tandisj qu elle ne renferme 
qu'une demi -heure. La raifon en 
eft évidente. Dans le dramatique on 
jrepréfente la durée du temps , auffi- 
jbien que l'aâion^ or un quart d'heure 
ne peut repréfenter un jour , ni une 
Jieure dixl Cependant une demi-heure 
ircpréfenteroit fort bien :une heures; 
-ai'nfi la proportion précife n'eft point 
nécefTaira; mais il faut au moins une. 
proportion qui foit jufte moralement 
parlant. 

Umté de litu. \ 

Si on prend l'unité de lieiL^à la 
rigueur > elle exige que tout fe pafle 
dans le même endroit précifément. 
La même indulgence qui élargit les 
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limites du temps n'élargit pas de mè^ 
me celles du lieu. U n'eft pas fî aifé 
de tromper les yeux , qui lont atten- 
tifs au fpedkacle , que leforit. L'ef- 
f>rit eft prefque tout ablorbé dans 
imagination & le fentiment; Se • 
d'ailleurs , quand les Poètes font peu 
exaâs à lunité du jour y ils ont Va- 
drefïè de ne pas fixer trop clairenient 
l'inftant où laâion commence. Rufe 
innocente , dont on doit même leur 
favoir gré j puifque par - là ils nous 
dérobent un défaut , qui auroit di- 
minué notre piaifir. Mais fi on chan- 
ge de lieu : ou ce changement fe fera 
iàns changer les décorations ; Se alors 
ia confufion fe mettra dans le fpeâar- 
de : le lieu & Taâion & les difcours 
ne joueront plds enfemble : on dira : 
Que ce ample .^ft mgujle / que ce jar- 
din eft déiicieux ! Se on eft toujours 
dans lUi cabinet > dans lequel on s'eft 
établi dans les premiers aâes. Si on 
change la décoration même qui efl: 
l'image da lieu, alors le charme de 
rillunon eft rompu. Eft -il dans U 
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vraifemblance que les lieux que nous 
voyons , fe tiausformenc en défères^ 
en forêts , en palais i Dans la nature , 

2uand la feène change , c'eft que noua 
langeons de place. Ici c'eft tout le 
contraire z le point de vue change de 
place ^ Se nous n^en changeons points 
Cette régie caufe beaucoup de con*- 
trainte & de tourmens aux poètes. 
C'eft à eux d'éviter les inconveniens , 
ou de prendre le parti où il y en a le 
moins. C'eft un inconvénient de faire 
venir un roi fur le théâtre pour en- 
tendre un criminel , qui a encore un 
mot à lui dire : naturellement il fau- 
droit mener le criminel devant le roi, 
mais l'unité de lieu feroit rompue. 
Dans Cinna il faut que la conjura- 
tion fe fafle dans lecaBinet d'Emilie, 
& qu'Augufte vienne dans ce cabinet 
confondre Cinna & lui pardonner : 
cela eft peu naturel ; cependant il le 
faut. 

Les Anciens .Jivoient un av^itage. 
Us prenoient pour Hett de la fcène 
une place publiqup , où dtacmi ab«p- 



doit en fartant de ùl maifbn , & où 
on traitoit les affaires. Toutes les co- 
médies dePJaute ,-.deTereiice.,.d'Ar 
riftophane font ainfî placées. 

M. Corneille eft d avis de ne pas 
marquer trop diftinâement le lieu , 
& de fe contenter de dire que (a fcène 
eft à Athènes , à Rome y ou tout au 
plus dans un tel palais ; & de lailTer 
a l'imagination du fpeâateur de fixer 
ie lien d'une façon plus déterminée , 
(OU même de ne point le axer du tout y 
s'il n'en fent pas le befoin.. 
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CHAPITRE V- 

Style de la Pokjîe dramatique 
du Dialogue* 

Si dîcentîs erunt fortunîs ahfonîd diâa , 
komaiû toUenx iquites feditefque cachinnum. 
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I le ftyle de celui qui parle n'cft 
as conforme à fon état a^uel ^ tous 
es fpèâateurs , inftruits ou îgnorans , 
la cour & le peuple , fe mocqueront 
de l'auteur &c de lafteur. Voilà la 
régie donnée par un maître. 

L ctat de celui qui parle doit être 
la régie du ftyle. Un roi , un fîmple 
particulier^ une femme , un corn- 
merçant , un laboureur paifîble , ne 
doivent point parler du mèine ton. 
Mais ce n'eft pas aflez : ces mêmes 
hommes font dans la joie , ou <lans 
la douleur y dans l'efpérance, ou dans la 
crainte : cet état du moment doit don- 
ner encore une féconde conformation 
à feur ftyle y laquelle aura |>our bafe 
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u première^ comme rétatdu moment, 
a pour bafe itérât habituel , ce qu'on, 
appelle , la condition de la perfonne. 

£n général tout aâieur dramatiqae 
doit éviter ce qm peut fenrir l'art j 
cm la déclamation. 11 évitera donc. 

1^. Les fentences 011 les penfées 
morales , généralifées y parce qu elles 
font au milieu du difcours , à • peu- 
près comme un corps étranger , qui 
ne tient à rîen« Âinfî an lieu de dire : 
Il faut craindre jufqu^aux préfens qui 
yitnntnt de nos ennemis , il dira : Je 
crains la Grecs » même dans leurs pré- 
fens. Les jeunes auteurs croient faire 
n>erTeille que de détacher ainfi du 
tiflii, quelque maxime kirtUante, qu'un 
fpeÂateur tri vole remportera chez lui , 
pour la citer. Il eft mieux d'enchâiltr 
ces maximes dans le texte : ainfi , au 
Jieu de dire i Quand on eft réfolu à 
la mort on n'a plus rien i craindre ; 
on dit : Je veux mourir » qu'ai - ;e à 
craindre : Quem metui moritwra f La 
maxime ainli attachée à un fait , à une 
perfonne > devient aâdve >'de fpécu- 
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latîve quelle étoit t elle en a plus dâ 
vérité ^ plus de vie , plus de chaleur i 
ce qui vaut infimmenc mieux qu un 
vain éclat. D^ailleurs ^ les fentences 
ont un air dogmatique & de déclama* 
tion s il femble qu on veuille faii^ 
parade de doâxine & de "beaux fen^ 
timetis : ce qui ne convient qu'à des 
fophiftes« Ce n eft pas qu en certaîni 
cas on ne pniffe poier quelque maxit 
me pour principe; quelquefois mè-^ 
me cela eft nécefTaire ; mais quand il 
n y a point de ûcceffité ( on le voit 
aifément ) & qu'on veut feulement 
faire dû brillant» de TétinceUant , dei 
demi - épigrammes y c'eft une faute 
dans laaueUe les bons auteurs fe font 
gardés de tomber* 

l^ On évite les figures oratoires 
par -tout où elles pourroient fentir 
i'att , les comparaifons déployées , les 
répétitions^ les defcriptions , les élans 
lyriques ; en un mot tout ce qui peut 
avertir-que c'eft un poète , ou un ora- 
teur qui fuggére aux adeurs ce q[u'ils 
difent. U eu aifé de pouffer loin ce 
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détail t ce que nous avons die jufqu'i** 
ci fur le ftyle , fuffit pour donner l'i-.- 
dée jufte de cetce régie. Nous nous foni« 
mes aflfez étendus fur cette matière 
dans le I*^. Volunae {a). 

Un adeur qui parle feul , fait ce 
^'on appelle un monologue} & quand 
plu/teurs parlent , &C qu'ils, parlent Tuti 
a lailtre f c eft un d&aiogue. 

Toute perfbnne qui parle , doit 
^voir une raifon , au moins apparen- 
te , pour parler. 

Tout monologue doit être court , 
la raifon eft , qu'il eft prefque hors 
de la nature; S'il eft long , il faut que 
l'aâreur foit dans une agitation vio* 
lente. Un honuue tranquille fe con« 
tente de penfer , de réfléchir : ce n eft 
que quand il fent un grand trouble 
^«dedans de lui-même , qu'il éclate » 

3u'il marche à grands pas » qull fait 
es geftes , & proïionce des mots. Tel 
eft le monologue de Médéè dans P. 
Corneille. Tel eft celui d'Aeamemnon 
dans Racine , lorfqu il délibère tout 
Ce) m. Partiel Ckip. ^ 8c é» 
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haat avec iui-mème , s'il immole^dl 
Où non Iphigénie. Il j a alors une ef' 
péce de dialogue de aeux hommes en 
un feul. Le roi & le père fe difpu- 
rem leurs droirs entre eux. L un veut 
immoler 5 l'autre ne le veut pas. 

Pour éviter les longs & firéquensr 
inonologues , oh a inventé les confia 
dens , daiis le Tein defquels les héros 
dépôfcrit leurs chagrins & leurs def- 
feins 'y mais le rôle de ces confident 
eil ordinairement fi froid , que le 
remède ne vaut guéres mieux que le 
mal. 

Dans le dialogue , il faut confidé*^ 
rer la parole comme un bien com- 
mun auquel tous tes interlocuteurs ont 
droit , & qu'ils doivent fe partager 
félon leur intérêt , Se félon la décen- 
ce. On doit toujours fentir la raifon 
Kurquoi elle pafTe d'une bouche i 
utre. Cette diftribution demande 
d'autant plus d'art que cet art ne doit 
nullement paroître. Il faut que les 
idées & les intérêts fe mêlent , s'u- 
nifTent ^ fe relèvent » fe aoifent > fe 
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choquent , fe péncrrent , fe repouf- 
fent d'un? façox> libre , & aifce , ôc 
promptp.. Rerfonnç nV été pjus &- 
xan^ eo ^ef te partie que Corneille 6c 
î^olijére. 
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CHAFITRe VI, 

JieV de là Ùieorâtlon Théâtrale def 

/Iflciens^ de leurs Habits^ de leur 

Piclamatimf 

X OuTE aiftion fe pa0è en un lieu ; 
^ ce lieu doit être convenable à U 
qualité des adeurs. Si ce ipnt des Ber*» 
£er$ , la fcèi^e eft en p^ïfage : celle 
des Rois eft un palais , zirjJi du refte» 

Pourvi* qu'on conferve le caraûerç 
4u lieu } il eft permis de rembellir 
de toutes Içs riçheflès de l^rtj les çpu- 
leurs & la perfpeétive e|t font toutç 
U dépenfe. Cependant comme les 
jnceurs des aâeufs doivent être peinte^ 
^dan^ la fcène même ^ il faut qu'il y ait 
me jiifte proportion çatrç la aç(neurç 
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& le maître qui lliabitej qu on y remar- 
que les ufages des temps , des pays , des 
nations. Un Américain ne doit être 
ni vêm, ni logé comme un François , 
ni un François comme un ancien Ro- 
main , fti même comme un Efpagnol 
moderne. Si on n'a point de modèle, 
il faut s'eh figurer un , conformément 
à l'idée quepeuvent en%^voir les fpec^ 
tateuts, 

C'eft ici le lieu de dohner une idée 
du théâtre des Anciens. Comme les 
Romains ont pris des Grecs tour ce 

3u'ils avoient en ce genre , il fuffira 
e parler du théâtre tel qu'il étoi t chez 
les Romains. 

Le théâtre chez les Romaîhs étoit 
un lieu vafte & magnifique , accom- 
pagné de longs pornqiies , de galeries 
couvertes , & de belles allées plantées 
d'arbres , où le peuple fe promenoir , 
en attendant les jeux^ 

Pour en avoir une idée plus pré- 
cîfe , il faut y confidérer trois parties: 
1*". L'échaffaut ou la fcène , que nous 
appelions aujourd'hui le théâtre* z^* 
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Lorcbeftre , que nous appelions le 
pacrerre, . 3 ^•. L amphithcâtre* 

L'échafFauc écoiirgppuyc contre une 
façade enniçhie de tix>t$ ordres d'ar-» 
çhite^ure , ayant und grande porte 
ceintrée au milieu >. & deux: plus pe^ 
tites à côté. Cet écha^aut avoir ^uin^ 
Zt toifes de longueur , $c trente de 
largeur , & portoit des deux cotés des 
feuillets ou ooulifiès > à véa près com« 
me les nôtres > ôc rangées de mcn^e » 
félon Tart de la perfpeâive. 

Au bas de lechafiàut fe traçoit un 
demi - cercle , dont il çcoit la bfafe, 
PU le diamètre. C*eâ: l 'intérieur . de 
ce demi -cercle qu'on appelbie lor*- 
Relire» Ç etoit dans ce lieu que les 
bouffons y les farceurs ^ les iauteurs 
jouoient leurs plaifanteries. Enfuice 
s'éle voient. les dégrés de ramphichéâr 
tre en demi-cercle. ,, jufqu au niyeaii 
du fécond ordre des colonnes de la 
Êtçade^ & cett ce qui s!appelloit eaj/ea* 
Att-deiOTus de qes dégrés régnoit un 
long portique » foutenu de colonnes 
^ui fyoïniiétrifçieni; ^vçç Iç troiiiéme 
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ordre de la façade. Enfin aa-deilus de 
chaque colonne étoit placée iine ftatue 
degrandeur héroïque. 

Ces édifices n'écoienc que de bo» , 
quand on les drefToic pour un fpeâa- 
de particulier. Mais enfuite on les 
6tÀe pierres^ on j employa même 
le marbre , comme dans le théâtre de 
Pompée. 

Les Anciens entendoient pary^^n^r, 
la façade qui fait le fond de la perfpec^ 
rive. Uavant-fcènt , ou leprofeenium , 
étoitle lieu où paroiiToientles adeurs» 
ce que nous appelions aujourd'hui le 
théâtre. Derrière la frine , c*eft l'en- 
droit où s'habilloient les adteurs : ii 
étoit placé derrière la façade de la 
fcène. Sous la fient ^ c eft-à-dire , fous 
ie fol de théâtre , fous le plancher. 
Au'dejfùs de la/cène ^ ceA tout ce qui 
paroifloit plus élevé que les batimens 
repréfentés y comme les machines ^ 
lancer la foudre, jimour de la fcine 
marque les fonds & les côtés où 
étoieiit les décorations communes. 

Le chéâti:e repréfentoit de grands^ 

palais 
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palais pour la Tragédie^ des maifons 
communes pour la Comédie^ & des 
payfages p^our la Satyre j ôc pour la 
Pâftorale- 

Tous les aâeurs jouoîent mafqués. 
Leurs mafques étoient une têce en- 
ûere , comme un cafque , ayant un 
Tïfâge peint , ^ts cheveux , des cou- 
kurs , & une grande bouche , difpo- - 
iëe tellemenc qu elle groffifibit beau- 
coup la voiï. C'eft pourquoi on les 
àppelloic , perfona , a ptrjonando. C'eft 
à un de ces mafques que le renard 
dans Phèdre dit : Préeclarum caput ^ 
cerebrum non habet. Belle tète, point 
de cervelle. 

Mais comment ces mafques pou- 
Toient'iU s'accommoder avec les 
changemens de padions qui arrivent 
£)uvent dans la même fcène ? 

L'aâeur à qui ce changement de^ 
voit arriver , prenoit un mafque , qui^ 
vu de profil, refprcfentoit deuxpaf- 
fions. D'un côté , par exemple , etoit 
peinte la joie , de Vautre la triftefle ; 
Bc quand il falloit paflièr d'un fenti- 

Tom^lU. C 
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ment a Tautse , raâeur fe toqrnoit 
adroitement , §c fe montroit de Tau-^ 
tre côté. 

Quant à l'habillement , les Grecs 
portoient dans la Tragédie de longues 
robes , appellées Jyrmdm , mot tirç 
du grec , t^çu , traho ; dans la Comédie 
c etoit des manteaux , paUia , & çheîç 
les Romains des toges , tog4» De-là les 
Ck)médies que Ton appelloit Palli^Ua, 
c*eft-4-dire , dans les mœurs grecques,, 
& celles qu'on appelloit Togatm ^c'eft^ 
à-dire , dans les mœurs Romaines^ . « 
^ Leur déclamation ctoit une èfpéce 
de chant : elle ctoit notée comme 1^ 
mufîque j excepté qu'ils n!avQient ni 
palTages , ni porte-voix cadencés , ni 
tremblemens foutenus , ni les autres 
caractères du chant mufiçal. Ainfi elle 
étoit à pei^ près femblable à la nôtre 
dans le tragique. 

L'art du gefte étant chez les An-r 
piens une partie de la mufiqufe, il 
?ivoit fes notes de même que la dé-f 
plamation j & , ce qui nous paroît ri* 
4ic«b, ç'eft que che:^ les Romains, 
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f»ttvene un aâeur déclamoit , Se un 
autre ^ifoic les geftês y le concert de 
ces cleux expreifions faifoit un ac- 
cord piquant pour le peuple , que Tha- 
bitude avoit rendu connoifTeur* 

La chaufTore de la Trî^édie étoît le 
cothurne , chaulHire haute qui rele- 
voit la taille des aâeurs , & les faifoit 
approcher de l'héroïque. Le brode- 
quin yficcusy étoit'une chauflure plate 
èc ordinaire. On prend fouvent le 
nom de ces chauflures pour dciîgner 
les deux ei^éces du dramatique : le 
cothurne defîgne par fon élévation la 
dignité ^ lanobleuîè du ftyle tragique; 
& le brodequin » La fimpUcité du %le 
comique. 
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CHAPITRE VIL 

Da ABtwrs. 

J^'Articlb des Aâeurs demande- 
roit à être traité avec quelque étendue. 
Je n'en dirai que ce qui eft relatif à 
mon objet , c eft-à-dire que ee qui 
peut avoir rappon à ces jeunes aâeiurs, 
qu'on montre quelquefois furies théâ* 
très à^s collèges, ou dans les maifons 
particulières. 

Parmi les jeunes gens qui étudient., 
il y en a qui ont des difpofîtions mar- 
quées pour les lettres Se pour les fcien-- 
ces : il y et^ a d'autres aufllî qui pa- 
roiffent deftinés par la nature pour 
toute autre chofe que les livres & le 
cabinet, pour le militaire, le com^ 
merçe , enfin pour rout ce qui de-f 
mande plus d'g^ivité que de gQus , 
ou de méditatioo* 

Çèft affurément une perte de temps 
pour les jeunes gens de la premierQ 
fpW, «}uc dç leijr doonçr 4ç$ rQl«« 
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dramatiques à repréfenter* Cet exer-^ 
cice ne ieur apprend rien que leur 
front Se là leâure ne leur apprît fuffi* 
famment fans cela. En fécond lieu ^ 
ils perdent le rtain de leurs études , Se 
prennent du goût pour la diffipation : 
& cet inconvénient , tout grand qu'il 
eft , eft peut-être encore le moindr^^ 
qui puifle en arriver* 

Quant à ceux de la féconde efpéce, 
fi on leur donne un rôle à jouer , ils 
apprennent i*. à bien prononcer le 
François , ce qui eft aflez rare parmi 
nos jeunes gens : i^. â fe préfenter 
avec confiance & d'un air ailé : j^ ils 
apprennent à fentir : il n'eft pas pof- 
fiole de faire pàflàblement un rôle , à 
moins qu'on ne fente ce qu'on y dit : 
enfin , c'eftun temps qu'ils emploient 
toujours mieux qu'ils ne l'auroient fait 
fans cela : ce qui feroir perte de temps 
pour des enfans laborieux , devient 
pour ceux-ci un temps bien employé. 

Mais il y a ime chofe à oblerver 
dans la diftribution des perfonnages , 
C iij 
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à laquelle les parens for-toUt doivent 
iàire attention. 

Il femble quon ne doit faire joueir 
aux jeunes gens des pièces de théâtre 
oue pour leur propre bien , pour les 
former ; & fi on leur fait envifager 
les applaudiflemens du public , ce ne 
doit être que pour les encourager i 
profiter mieux des leçons qu on leur 
donne. 

Les maîtres qui diftribuent les 
rôles 5 n'ont pas toujours ce but. 
Comme ils veulent fe faire honneur 
de rexécution d'une pièce : ils font 
k diftribution des rôles félon ce point 
de vue. Ainfi ils choififTent ceux qui 
peuvent le mieux rendre les caractè- 
res des perfonnages de la pièce , qui 
ont pour cela une difpoiîtion déjà 
naturelle : ce qui afliire aux enfans un 
défaut, quelquefois même un vice 
pour toute leur vie (a). 

Par exemple , un jeune homme eft 

( fl ) Frequensimi' j Tes* QuîntU. i. lo» 
taxis tranfit in mo- I 
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pricieux > petit maître ; on le choifît ^ 
par cette raifon ^ pour faire le petit 
marquis , le fat. Il eft paredèux , in* 
dolent; on lui fera jouer l'indolence » 
la pareilè. Il eft haut y il fera le glo^ 
rieux; menteur , il fera le premier 
rôle dans la Comédie de Corneille { 
dur » il jouera Atrée. S'il eft diffipé, 
poliftbn , étourdi , il fera le valet ; de 
manière que des défauts , ou des vi- 
ces qu on devroit corriger par l'édu- 
cation , fe concentrent par ce moyen 
dans le caraâere. Il y a un avantage 
certain quand les rôles vertueux font 
ainfi diftribués : un caraâere noble » 
s'annoblit encore en jouant Augufte f 
Horace , Céfar. Un caraûere doux & 
humain , fe perfeâionne en jouant 
Philinte à côté du Mifantrope. Il en 
eft de même des autres caraderes ver- 
tueux. D'où je conclus qu'il ne fau- 
droit donner les caractères vicieux 
qu'à ceux qui font atlèz affermis dans 
la vertu pour ne point prendre l'im- 
preffion du vice , & ceux qui font ver- 
(ueux , qu a ceux qui y ayant un carac- 

Civ 
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tere rebelle > ont befbin de prendre 
une nouvelle tournure & de répétât 
leur caraâere. 

Qu'arrivera-t'-il de cette dilEhribu- 
tion ? Que la Comédie jouée par des 
enfans peu faits ppur leur rôle , fera 

i'ouée auez mal. C'eft dommage pour 
es fpeûateurs , aflurément. Mais c'eft 
un avantage pour les aâeurs : & fi la 
diftribution le fait autrement > le plai<> 
fir du fpeâateur peut faire à tel jeune 
àdeur un tort irréparable. 

Mais alors perfonne ne voudra don-^ 
ner des fpeétacles dans les collèges , 
ni les maîtres , ni les jeunes gens , 
parce qu'ils en auroient trop de peine , 
& trop peu d'honneur. 

Eft-il impoflîble de trouver des pic-» 
ces y fans contrafte du vice avec la 
vertu ? Et fî on n'en trouve point ^ 
l'éducation chrétienne , l'éducation 
mondaine , même , fi elle eft: férieufe 
& décente , a-t-elle befoin ^ pour 
être parfaite , des leçons d'un comé- 
dien ? Ne peut-on point trouver d'au- 
tres moyens d'exercer Se de foiaiec 
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les jeunes gens , de leur donner des 
grâces ? Ne peuvent-ils s'effàyer de- 
vant le public fans prendre la voix 
aigre d'un vieillard quinteux , ou les 
airs impertinens d'un faquin ? En un 
mot ne peuvent-ils entrer dans le mon- 
de honnête qu'en defcendant du théâ- 
tre? 

Cependant fi on juge à propos de 
faire ufage de ces fortes d'exercices , 
voici à peu près ce quon doit obferver 
fur le théâtre & dans la repréfenta- 
tion. 

La première chofe eft d'oublier en- 
tièrement qu'on fe donne en fpe6ta- 
cle. Il ne faut agir que pour agir , & 
non pour plaire. Le foin de plaire di- 
ftrait , & en fait manquer les moyens. 
Toutefois on aura l'attention de fe 
placer de manière qu'on foit vu & 
entendu commodément de tous les 
fpeébteurs. 

!*• Il vaut mieux ne point faire de 
geftes que d'en faire de mauvais. Us 
lont mauvais quand ils font faux, 
€'eft-*â«dire qu'ils ne s'accordent point 

Cv 
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avec ce qu'on dit ; quand ils font lâ- 
ches , & qu'ils n'expriment que foi- 
blementj quand ils font outrés, qu'ils 
font plus forts que le fentiment; 
auand ils fe contredifent , que les 
deux bras ne s'accompagnent point , 
ou qu'ils difent le contraire des yeux, 
de la tcte j quand ils font peu variés. 
11 y a des afteurs dont les geftes ont 
toujours la même configuration , la 
même étendue , la même chute j il 
faut même quand on dit les mêmes 
chofes plufieurs fois , que le gefte 
change, quoique les mots ne chan- 
gent point. 

11 en eft de même des tons de voix : 
il faut que laéteur foit , même lorf- 
qu'il parle bas, entendu diftinâement, 

3u'il fâche , dans les éclats , même 
ans les cris , fe tenir dans les bornes 
de fa voix , qu elle ne foit ni trop 
aigre , ni fifflante ; enfin dans toutes 
fes variations il faut que le ton de 
voix conferve l'unité du genre , & de 
la fcène. On veut faire voir qu'on eft 
maître de fon art ^ on tombe dans }e 
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comique : c eft la nature , mais ce 
n*eft pas celle du moment. 

Il eft extrêmement rare de trouver 
un a6teur parfait : tout eft plein de 
gens qui ont une partie de ce talent; 
prefque perfonne ne le pofTéde tout 
entier. L un eft énergique j mais fans 
graces.L autre a des grâces, mais point 
de vigueur. L'un eft fort , mais dur : 
L'autre eft doux , mais mou Se quel- 
quefois fade. Quelqu'un approche- 
roit de la perfedion , s'il avoir été 
cultivé , s'il favoit lart j cet autre fe- 
roit admiré , s'il concevoir bien fon 
rôle , s'il fe faifoit une jufte idée d'A- 
chille & de Pyrrhus , qu'il veut repré- 
fenter. Qiund Rofcius , cer adteur 
admiré & aimé dans le plus beau fié- 
cle de la république Romaine , vou* 
loit rendre un rôle , il ne s'en repofoic 
pas entièrement fur fon talent , quoi- 
que prodigieux. Il employoit le fe- 
cours de l!art & de la méthode. Il fe 
formoit l'idée, du héros dont il alloit 
être l'image. Il fe frappoit fortemem 

c Yj 
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de fon adbion : il prenoit fes moti& ^ 
fes paffions : il fe mettoic dans toutes^ 
les circonftances capables d'animer: 
Se quand routes les facultés de fon 
ame étoient montées au point où elles 
dévoient l'être j il rélultoit de cet 
enthoufîafme artificiel , une force im- 
périeufe qui donnoit la forme & le 
feu à toutes fes expreiCons ^ qui ea 
marquoit la mefure précife , qui mé- 
nageoit les nuances y préparoit les 
éclats , &c diftribuoit Tame dans tout 
l'extérieur ; de manière qu il étoit 
toujours vrai y toujours naturel , Se 
toujours infiniment fupérieur à la 
nature. 11 n'eft point étonnant qu'il 
ait été fi chéri des Romains. Rien 
n'eft plus touchant y plus éloquent 
que ce qui plaît , & rien ne plaît tant 
qu'une parfaite déclamation. C'eft le 
langage de la nature : par elle les coeurs 
fe parlent immédiatement , fans le 
fecours des mots : ce qui donne à leur 
communication infiniment plus de 
vivacité Se de charmes* Quel lupplice 



D IW A M A T I Q V £. Cl 

pour quelqu'un qui fent^ de voir les 
chefs-d'oeuvre des Corneilles & de$ 
Racines , en proie fouvent à des ma- 
nœuvres qui n'ont nuUe idée de l'arc j 
dont le fentiment n'eft eue fenfacion , 
& le goût qu'habitude a imiter ! 
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SECONDE PARTIE. 
Du laTkagédie. 

CHAPITRE I. 

Ce que ^eft que la Tragédie. 

JLa Tragédie eft née après l'Epopée# 
Ce fut par Içs récits poétiques que 
l'art commença. Cette forme artifi- 
cielle écoit proche de la nature : on a 
fait des récits ^uffi-tot qu on a parlé. 

Il n'en fuf pas de même des dra- 
tiiei. Il fallut du temps y des hazard$ 
heureux , un concours de circonftan- 
ce pour en faifij: la form.e : il fallut 
une étude profonde , des efforts & 
des fuccès pour la perfeAionner. 

Nous .avons dit que l'Epopée corn- 
prenoir des récits héroïques, & des ré- 
cits merveilleux : ceux-ci mis en fpec- 
(acle^ont produit la Tragédie merveil* 



D'R A M A T I Q V E. é) 

leufe» que nous avons nommée Opéra. 
Nous avons placé ailleurs (a) ce que 
nous avions a dire de particulier fur 
ce genre de Tragédie. L*autre efpéce 
de Tragédie, qui a retenu le nom du 
genre, a pris pour elle les récits hé- 
roïques. Nous ne parlerons ici que 
de cette efpéce : c'eft la Tragédie pro- 
prement dite. Elle diffère de l'Epopée 
1*. par la matière , en ce qu elle rejet- 
te le merveilleux : 2^. par la forme , 
en ce qu'elle repféfente Tadion , Se 
qu'elle ne la raconte point. 5'. elle 
en difFére par l'objet qu'elle fe pro- 
pofe , qui eft d'exciter la terreur & 
la pitié. Pour renfermer toutes ces 
idées fous un même point de vue, 
nous définifibns la Tragédie la rè^ 
préfentation d'une a&ion héroïque , 
propre à exciter la terreur& la pitié : 
c'eft ce dernier caraélére qui fait le 
tragique. Tout notre objét^dans cette 
partie eft de développer cette défi- 
nition. 

Nous avons dans cette matière dei^c 
^ ia) Tome I. 
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guides célèbres , Ariftote & le grand j 

Corneille , qui nous éclairent ^ Se nous { 

montrent la route. 

Le premier ayant pour principal 
objet, dans fa Poétique, d expliquer i 

la nature & les régies de la Tragédie ^ ] 

fuit la méthode philofophique , qui 
Jie confidére que Teffènce des êtres , 
& les propriétés qui en découlent. 
Tout eft plein chez lui de définitions 
& de divifiops* 

De fon côté Pierre Corneille , ayant 
pratiqué l'art pendant quarante ans ,- 
& examiné ce qui pouvoir y plaire , 
ou y déplaire 5 ayant percé par l'effort 
de fon génie les obftacles de plufieurs 
matières rebelles , & obfervé , en 
métaphyficien , la route qu'il s'étoit 
frayée , & les moyens par où il avoit 
réuflî : enfin ayant mis au creufet de 
la pratique toutes fes réflexions , 8c 
les obfervations de ceux qui étoient 
venus avant lui , il mérite bien qu'on 
refpefte fes idées Se fes décifions, 
ne fuflent-elles pas toujours d'accord 
i^vec celles d'Ariftote. Celui - ci apr«s 
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tout n'a connu que le théâtre d'Athè- 
nes j & s'il eft vrai que les génies les 
ÎAvL^ hardis dans leur^ fpeculations 
lir les arts , ne vont guéres au-delà 
des modèles mèttie que les artiftes 
inventeurs leur ont fournis , le Phi- 
lofophe grec n a dû donner que le 
beau idéal du théâtre Athénien. 

D'un autre coté , s'il eft de fait que, 
lorfqu'un nouveau genre , comme une 
forte de phénomène , paroît dans la 
littérature , & qu'il a frappé vivement 
les efprits , il eft bien-tot porté à fa 
perfection , par l'ardeur clés rivaux 
qu'une gloire nouvelle aig^illonne ; 
on pourroit croire que la Tragédie 
étoit déjà parfaite chez les poètes 
Grecs , qui ont fervi de modèles aux 
règles d'Ariftote , & que les autres 
qui font venus après , n'ont pu y ajou- 
ter que des rafinemens capables d'à* 
bâtardir ce genre , en voulant lui don- 
ner un air de nouveauté. 

Enfin une dernière raifon qui peut 
diminuer lautoritè du poète François, 
c*eft que lui-même étoit auteur j 8c 
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on a obfervé que tous ceux qui ôhî 
donné des régies après avoir tait des 
ouvrages, n ont été , quelque courage 
qu'ils aient eu > que des légidateurs 
téfervés Se difcrets. Semblables au 
père dont parle Horace , ou à l'amant 
d'Agna t ils prennent quelquefois les 
défauts mêmes pour des agrémens } 
ou s'ils les reconnoiflent pour des dé- 
buts , ils tp-en parlent <^u'en les dcfi- 
gtiant par des noms qui approchent 
fort de ceux de la vertu. 
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CHAPITRE IL 

Ce que c'eji qu^jiBion héroïque^ 

1 OuTE aAion théâtrale eft Tentre- 
prife de quelque homme contre un 
autfe homme. Ceft proprement le 
choc des intérêts , & par conféquent 
celui des paflîons. Mais Taâdon de 
la Tragédie eft un choc violent j par- 
ce qu'il s'y agit des plus grands in- 
térêts 5 & que ce font des forces extra- 
ordinaires , des forces de héros , c'eft- 
a-dire , d'hommes fort fupérieurs aux 
autres hommes j qui fe choquent en* 
tr'elles. 

. Queft-ce qu'on entend par une 
aâion héroïque ? 

Chez les Sculpteurs ime ftatue 
d'homme eft de grandeur naturelle ^ 

Suandelle eft en -deçà de tix pieds. 
Ile eft héroïque , quand elle eft en- 
tre fix & dix ; & au - delà c'eft une 
ftatue cololfale. 
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En fuivant lanalogie de cet^xeo»' 
pie 1 aâiôn de la Tragédie fera hcroï- 

2ue , fi elle eft lefret d'une qualité 
e lame portée a un degré extraor- 
dinaire jtifqu â Un certain point Si 
cette aâion ne demande qu'une verta 
commune ; elle ne peut avoir de mé- 
rite que là vraifemblance j parce qu'on 
eti trouve aifément des modèles. Si 
elle eft au-delà de certaines bornes , 
& hors de ce vraifemblable dont les 
hommes ont la mefure dans leurs 
idées j c'eft du gigantefque. Le grand, 
le beau , le noble , en un mot l'héroï- 
que ^ fe trouve donc dans le milieu. 
C'eft un courage , une valeur , une 
généro(ité qui eft au-deflus des âmes 
vulgaires. C'eft Heraclius qui veut 
lîiourir pour Martian , c'eft Pulcherie^ 
qui dit à l'ufurpateur Phocas , avec 
(une fierté digne de fa naifTance : 

Tyran , deTcend du thr6ne , & ùSs place à ton 
maître* 

Les vices mêmes entrent dans l'i- 
dée de cet héroïfme. Un ftatuaire peut 
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figurer un Néron de huit pieds. Un 
pocce peut donc auâî le peindre y Ci^ 
non comme un héros , du moin$ 
comme un homme d^one cruauté ei^* 
craordinaire y dç qui a quelqqe chofç 
d'héroïque ; parce qu'en général , les 
vices font héroïques ^ quand ils onp 
pour principe quelque qualité qui fup- 
pofe une hardielTe & une fermeté péa^ 
commune : telle eftla hardieilè de 
Gatilina , la force de Médée , Tin* 
trépiditp de Cléopâtre dans Rpdos» 
gune« 

Uaâion héroïque Teft , ou par elle^ 
aième^ou par le caraâére de ceux 
qui la font. 

Elle eft héroïque par elle-même ^ 
quand elle a un gratid objet ; çom^ 
me d'acquérir un trône » de punir un 
tyran , de fe vaincre^ foi-mème dans 
l'accès d'un grande pafliont 

Ellç eft héroïque par le caraâ^rè 
de ceux qui )a fot^t , quand ce fonc 
dçs rois , des princes qui agifTenc > 
ou contre qui on agit. Quand l'en-^ 
tceprîfe eft d'un roi j elle s'élève , 
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CHAPITREIII. 

Ce qui rtni une aSion tragitpu. 

JL A première qualité de Ta^^ion de 
k Tragédie eft donc qu'elle £bit hé- 
roïque. Mais ce n'eft point affez : 
elle doit encore erre de nature à ex«» 
eiter la terreur & la pitié ) c'eft ce 
qui fait fa différence , & qui la rend 
proprement Tragique. L'Epopée traite 
une aftion héroïcjue » adui-bien que 
la Tragédie ; mais fpn principal Sut 
étant atucïtit Tétonn^ment & l'ad- 
miration , elle ne. remue l'ame que 
pour l'élever peu à peu : elle ne con^- 
noît point ces fecoufles violentes , ces 
frémiiïèmens du théâtre : elle reflèm* 
ble aux mœurs , plutôt qu'aïuc mou* 
yemens pa(fîoan£^* 

. Nous lavons combien il efl: diffi- 
cile d'analyfer \^s paifions ^ & de fé« 
pkrer les élémens dont elles font tou- 
jours compofées : les reflbrts & les 

replis 
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KpUs du cœur font infinis. Auilî n'en* 
treprendrons-nous point de marquer 
ici par des defcriptions > ou des défi-' 
nicions trop fubciies , le degré & le 
caraâére précis des fentimens que 
doit produire la Tragédie.^ 

Tous les plaifirs , toutes les peî-^ 
nés qu on reflent à la Tragédie font 
fondées fur cette maxime : Je fui& 
homme , & tout ce qui titnt à Tliom- 
me , tient à moi : nomofum , Awma- 
ni nihil à mt aUenumputo. Il faut donc 
montrer dans la Tragédie un homme 
qui repréfente en foi vivement Thu- 
manite , fes paffions , fes empone-* 
mens , fes foiblelles & (es malheurs ; 
8c le préfenter du côté qui peut faire 
naître la pitié Se la terreur. 

La pitié émeut nos entrailles , par- 
ce que nous voyons notre femblable 
malheureux. La terreur nous reflèrre 
te cœur , parce que nous craignons 
pour nous le malheur que nous voyons 
dans les autres^ mais cène crainte eft 
mêlée d'une certaine douceur qui vient 
de la comparaifon feccéte que nous 
TmcIU. D 
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faifons de nocre état avec celai dw 
malheureux qui foufire : 

SWtaft 9 mari ma^ twrhamïbui éeçm>ra venus i^ 
B tetra mafiuun ahenu$ fieHare laborem f 
Han qvÎA vtxâri ^m^imoCfi jucMadA vfdttptas i 
fei 4 (icî^ia ^fi mêUi çûnês ^ fta^c^rnertfitaaN^fi^ 

Quoicjue fouyent ces paflions aient 
quelque chofe de la colère^ de l*^- 
vie > de la cruauté , du défefpoit ^d\i 
dépit , de Tindignatioxi , elles en fonc 
pourtant entièrement diffétentes. JLe$ 
lecoulTes de celles* ci iont deftiudi*»^ 
ves 9 comme les fuppUçes , & iem-^f 
blent déchirer lame plutôt que la re-r 
jiQuer. Elles peuvent fe trouver dan^ 
les aAeurs \ mais ce ne doit ètrç qu^ 
pour en produire d'autres , différentes 
d'elles , dans les fpe^teurs. Car il 
faut obfetvec que les fenûmens m, 
font pas les mêmes dans les uns ôf 
dans les autres ,* locgueil dans les ac-- 
teurs produit l'envie dans les fpe<^^ 
teurs : la cruauté produit l'horreur ^ 
|a douleur la compaifion y la per^di^ 
i'îadignaûpn ^ î^nfi 4» wftÇf 
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Le fceau qui caraâérife la Tragé? 
làie eft donc l'efpéce du fencimenc » 
non qu'elle 4»>nâen€ » mais quelle 
produit;. 

Si des fenâmens qm ne lui con-r 
viennent pas entrent dans la compor 
jStion de cewL qui lui conviennent » 
il faut ail moins que ceux-ci foient 
dominants > & qu ils enveloppent & 
diégoifent les autres.'Quoi de plus af- 
freux que le caraâère » la perfonne , 
les forfaits de Médée ? Elle a trahi 
(on père , déchiré fon frère , fait périr 
Pelie 9 en feignant de vouloir le ra-r 
jeunir ^ elle brûle Créon roi de Co-^ 
rinthe » & faille ; elle égorge Tes pro« 
près enfans » Se brave Jafon , qui fe 
poignarde de défefpoir : voilà de quoi 
exciter Thorreur. Mais coniîdérez la 
caufe : Thorreur de laétion fubiiftè ». 
ic cependant elle produit la pitié. 
Médee avoir raifon au fond » & Jafon 
avoir tort. Quand la oaflîon fe venge > 
on n'eft pas furpris de lui voir paner 
les bornes. Médée eft amante , elle 
éft trahie auellement>eUe eft furieufe; 

Pi) 



& elle peut tout par fesenchantemeosi; 

Me pent-il bien quitter aprèt tant de bienfaits! ' 
M'ofe^t'il bien ^uittrr après tant de fbrtfaitsî 

En pareil cas > une amante fembl^' 
avoir droit de tout faire \ & fi elle 
fait des horreurs , on la plaint d'y avoif 
cté réduite. Tous fes forfaits ont ppuif 
principe Tampur violent e & tout cd 
oui vient de cette paffion , on a lar 
foibleffe de le regarder comme ud: 
malheur. Il excite la terreur & la pi-^^ 
tié ; par conféquent il eft tragique. 

Toute Tragédie qui ne produit que 
1-un de ces deux fentimens eft impar-» 
faite : celle qui ne produit ni l'un ni 
l'autre n'eft point vraiment Tragédie ) 
& celle qui ne les produit que dans 
quelques endroits , n'eft Tragédie que 
dans ces endroits mêmes. Qu'y a-t-il 
de tragique > par exemple , dans une 
aftion qui enrreprife par Tordre d'une 
maîtrerfe contre un tyran , demeure 
ians fuccès ^ & fe termine par la joie 
& par la réconciliation de ceux qui 
ctoient ennemis ? C'eft , fi on veut , 
jjjj fpe4^çle hcroïcjue , parce <jue ^t 
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ibnt de grands intérccs & des rois c^nl 
•agiflent. Mais dès qu'il n y a point 
de tragique , ce n eft point une vraie 
Tragédie. 

^ Examinons maintenant en quoi con«- 
lifte ce tragique ; lequel , feton la 
force du terme même , fait qu'une 
Tragédie eft tragédie , & qu'elle Teft 
j)lus ou moins, 

^ Il femble qu'aucune aâion ^ quelle 
jQu elle foit , coçfidérée enelle-mcme, 
ù termina-t elle par une mort d'hom- 
me j n eft de foi tragique ; & qu'elle 
ne peut l'être que par fes circonftan- 
ces, & fur- tout par les circonftances 
des perfonnes : c'eft de-lâ que dépend 
•Je tragique & fes degrés. 

Ces circonftances fe tiennent du 
côté de celui qui agit , ou du côté de 
celui contre qui on agit. Parcourons lès 
diftérens cas dansrune&lautreefpéce. 

L'homme qui agit eft , ou entière- 
ment bon , comme Polieuéte , ou en- 
tièrement méchant , comme Atrée » 
ou dans le milieu , comme (Edipe. 
. L'enrrcprife d'un homme bon doit 
Diij 



(ère bonne ^ fans qnoi il cefleroîc d"^^ 
ife bon. Celle de Thomme médiane 
tdoit être maiivaife , fans quoi il cef- 
feroic d'être méchant. Celle de Thom- 
•me qui eft dans le milieu doit être 
bonne par elle-même y mais accom- 
|)agnée , ou précédée de quelque chofe 
qui rende 1 aâeur blâmable. Car d 
cette aâion n'étoit ni bonne ni matir 
vaife en foi, elle n'auroit point de 
<arad:ére. Si elle n^étoit que médio- 
crement bonne ou mauvaife , elle 
m auroit rien d'héroïque. Si elle ^toit 
xnauvaife , elle feroit d un méchant, 
il faut donc qu elle foit bonne ^ mars 
4'un homnte qui n ait pas toujours 
été bon , ou qui ne le foit pas par 
quelque côté. 

L'entreprife d un homme vertueux, 
doit namrellement avoir un fuccès 
heureux , & fe terminer par la joie. It 
y a dans tous les efprits des lois gé- 
nérales d'équité & Je bienféance , qui 
font régie même dans le monde théâ- 
tral j & , les modifications que notre 
amour propre y ajoute pour les relâ-- 



cW ou les tefCcrt^tT , félon nos idées » 
ne vont point jdfqu a en changer le 
fonds. Âmfi on peut regarder comme 
tx>nftftnt que nous nous atuchons ton- 
fours à teiui qui parok le plus noble » 
ie plus généreux , le moins injufte j fî 
on veut nous réjouir , il faut <}ue ce- 
lui-là triqmphe ^ fî on veut nous affli- 
ger ^ il faut qu'il fuccombe. 

Que le méchant triomphe par fA 
artifices ou ^ar fes forfaits \ ce n'eft 

£3int du tragique , s'il triomphe d'un 
omme aum méchant que lui. Le 
-yaiiicu ne mérite point de pitir ; le 
vainqueur point de félicitation. Aufii 
ne voit-on guéres ces fortes de fujets 
fur la fcène* L'un des deuxeft toujours 
bon , au moins par comparaifon j fit 
par-là il détermine la pitié en fa fa- 
veur. Médée même , toute Medée 
qu'elle eft , vaut mieux que Jafon dans 
la Tragédie de Corneille, 

Que l'homme vertueux triomphe 
du méchant j il en réfulte un fenti- 
ment de joie , proportionné aux crain- 
tes & aux iniqu^udes qui ont précé- 
/ Div 
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dé. Ainfi Efther entreprend de déli^ 
vrer fon peuple , & de punir 1 oppreif* 
feur : elle réuflît. Mais comme les in- 
quiétudes ne font point tragiques par 
elles mêmes > & qu'elles ne lont qu'il* 
ne ptéparation au tragique; s'il arrive 
qu'elles foient fuivies de la joie 9 1^ 
Ipeûacle n'a prefque rien que Théroï- 
aue, Auffi Ariftote prétena-il <^ue le 
jaénouement qui fe fait par la joie eft 
•plus conûque que tragique» 

Que 1 nomme méchant entreprend 
fie fur un homme vertueux , comm^ 
Athalie fur Joad Se le jeune Joas j Se 
que le méchant fuccombe , & l'inno- 
cent triomphe; la punition eft-elle 
bien tragique } Non : Athalie eft une 
iifurpatrice qui a régné par mille par- 
xicides , & qui mérite d'être punie. 
La lituation de Joad eft-elle tragique ? 
Je n'oferois faire la même reponfe. 
Il eft forcé d'en venir à des extrémités 
cruelles; il faut qu'il s'arme de réfo- 
lution pour frapper une reine fuperbej 
il rifque de fe perdre lui-même , le 
jeune roi , tous les Lévites ; d'ailleur^^ 
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^innocence du jeune Joas eft fi tou- 
chante 'y toutes ces chofes mêlées peu- 
vent bien produire à çeu-près ce que 
nous appelions du tragique. 

Mais qu'un homme qui eâ: ver- 
tueux , ou du moins plus vertueux que 
vicieux , foit vidbime de fon devoir , 
comme les Curiaces; ou de fa propre 
foible(Ie , comme Ariane & Phèdre ; 
ou de la foiblelle d'un autre homme » 
comme Polieufte ; ou de la préven- 
tion d'un père, comme Hippolyte; 
ou de l'emportement paâàger d'un 
frère , comme Camiljie ; qu'il foit 
précipité par un malheur qu'il n'a pu 
éviter , comme Andromaque ^ ou par 
- une forte de fatalité à laquelle tous les 
hommes font fujets , comme Œdipe ; 
voilà le vrai tragique : voilà ce qui 
nous troublé Jufq^'au fond de l'ame , 
. & qui nous fait pleurer. Qu'on v )oi- 

5 ne l'atrocité de l'aâion » avec l'éclat 
e la grandeur, ou l'élévation des 
^ perfonnages j Taâdon eft héroïque en 
même temps 6c tragique , & produit 
; en nous' une compamon mêlée de ter- 

Dv 
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reur, parce que nous voyons des hoiTH 
mes. Se des hommes plus grands , 
plus puiflàns y plus parfaits que nous , 
écrafes par des malheurs qui tiennent 
à l'humanité. Nous avons le plaifir de 
rémotion , & d'une émotion qui ne 
va point jufqu a la douleur { parce que 
la aouleur eft le fentiment de la per- 
fonne oui fouffre ) mais qui refte au 
point ou elle doit être , pour être un 
plaifir. 

Jufquici nous avons confidéré les 
perfonnes qui agifTent plus que ceUes 
contre qui on agit. Celles-ci peuvent 
encore augmenter le tragique. 

Qu'un homme indiffèrent tue un 
autre homme , dans un inftant de fu- 
reur , c'eft un malheur. 11 n'y a que le 
choc inftantanée des paffions. Ce n'cft 
point de quoi faire une Tragédie- 
Œdipe a tué un inconnu , c'eft un ho- 
micide ; Taftion eft atroce ^ mais 
c'eft tme aventure ordinaire qui ne 
trouble point le cœur de ceux à qui 
on la raconte. 

Qu un ennemi tue foti ennemi : t'cft 



lie qaoi déployer beaucoup de fenti- 
mens. La vengeance eft de foi tragi- 
que 5 dès qu elle emploie des moyens 
cruels. Elle forme fes projets , les d^- 
guife y les fait éclater à propos. Ainfî 
Aiédée qui fe venge de Jalon eft un 
fujet vraiment tragique. On ne confî- 
dere point dans ce genre , fî l'ennemi 
attaqué eft trop puni : pourvu qu'il 
ait mérité de l'être , c*eft afïèz. Au 
contraire , comme c*eft la paffiôn qui 
punit , elle doit pa(Ièr les bornes lé^ 
primes pour être vraiment tragique. 
Cependant je crois qu'il ne Êiut point 
[u'elle aille jufqu'à faire boire à Thye- 
:e le fang de fon fils : ce n'eft phis ter- 
reur , c'eft horreur. 

Qu'un ennemi attaque fon ennemi 
te ne le fatlè point périr ; il faut qu'il 
y périflè lui-même , fans quoi le fujet 
rfeft point tragique. La vengeance 
qui s'arrête par le refpeâ; ou par Tad- 
miration de quelque grande vertu , 
eft plutôt épique que tragique. Atha^ 
lie attaque Joas , elle ne peut le faire 
férir^ elle périt elle-même. Il en eft 

Dvj 
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de même de Cléopatre dans Roda» 
gune , de Phèdre & de quelques au* 
très. 11 ne fuffit pas que la pauîon aiU 
le loin , il faut qu elle perce > ou qu'eU 
le fe brife contre looftacle qu'on lui 
oppofe 'y fans quoi on n'excite en moi 
m terreur ni pitié. 

Enfin fi c'eft un ami qui attaque fon 
ami , il y a trois cas : ou il le croit fo^ 
ennemi > & il ne le reconnoît qu'après 
lavoir tué ; ou il le reconnoît dans 
rinftant où il alloit le tuer ; où il le 
connoît comme ami & le pourfuit. 

Si lami eft tué par fon ami , le fils 
par fon père » le père par fon fils , & 
que la reconnoifiance luive Taâion ^ 
rien n'eft fi douloureux. 

Si le facrifice ne fe fait points la 
reconnoiflànce faite dans un inftaiH 
fi critique , a un grand éclat. La firayeur 
du danger , & la joie de s'en être tiré ^ 
avec le plaifir de retrouver un père ^ 
un frère » un fils , font un fentimenc 
compliqué » dont toute Tame eft reii>« 
plie Se tranfportée. 

Le troifiéme cas eft lorfque un amii 
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Attaque fon ami le connoiflànt tel , & 
qu il eft forcé par une raifon fupérieu* 
re à cour fentiment de tendreue, de 
facrifier un fils , un frère , un père , un 
amant. C'eft une féconde forte de tra^ 
gique dans laquelle Corneille s'eftdif- 
cingué plus que qui que ce foit avant lui» 
Dans les autres cas les paifioas lutteht 
enfemble , il eft vrai > mais dans des 
perfonnes différentes : c'eft Âthalie 

2ui s'arme contre Joas > Efther contre 
iman y Cinna contre. Augufte. Ici le 
combat fe fait dans la mcme perfonne 
& dans le même cœur : ce qui produit 
des fecoudès infiniment plus vives > 
Se des chocs plus cruels. Âinfi Rodri- 

f|ue aime éperduement Chimene, Se 
on devoir le met dans l'obligation 
de tuer le père de fa maîtrefle. Il le 
tue : Chimene eft obligée de pourfui* 
vre la mort de Rodrigue 5 Se c'eft un 
amanfr qu'elle adore. Ce combat eft 
intéreflànt : deux paifîons dans un dé- 
gré héroïque, déchirent le même 
cœur, laquelle des deux triomphera ? 
Selon les lois de la bienféance ^ la 
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plus noble doit l'emporter. Il fkoe 
facrifîer Tâmour i la gloire » la rie à 
fa religion j (ans quoi on ne fait que 
des héros doucereux , qui énervent 
lattie plutôt que de Télever , ou de 
raffermir. 

Il n'eft pas néceflaire qu'il y ait da 
fang répandu pour exciter le fenti- 
ment tragique. Ariane abandonnée 

Kr Thefée aans l'ifle de Naxe , Phi- 
%ete dans celle de Lemnos » y font 
dans des fituations tragiques j parce 
qu*elles font auffî cruelles que la mort 
même : elles et> préfentent une idée 
funefle , où Ton voit m&lés la dou-^ 
leur , le défefpoir , l'abbatement , enc- 
lin tous les maux du cœur humain. 
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CHAPITREIV. . 

Qu'elle peut être la fin moraU 
de la Tragédie. 

KJN entend par la fin morale d'un 
poëme , ce qui doit néceflairemenc en 
ccfidter par rapport aux mœurs. La fin 
morale de TApologue eft une maxi- 
me inftruâive ; celle de la Satire eft 
da correâion du vice par la cenfure 
direâe j celle de la Comédie eft de 
•corriger le ridicule par la dérifion; 
celle de l'Epopée eft d'élever l'ame 
^r des idées nobles & des fentimens 
-généreux. -/ 

Ce n'eft pas que je croie que dans 
4'origine on ait choifi ces points de vue, 
en deflînant la fi>rme des différens 
(genres de Poelîe. Je fuis perfuadé au 
contraire que l'on n'y a nullement 
3pen£e. La nature a mené les premiers 
' artiftes par le goût, comme on mène ua 
aveugle par la main. Mais comme il 
'«'eft rencontré que lesfocmes tes pins 



8S 'Di t A PoÊSif 

agréables étoienc ceux qui nous m^ 
noient par leur agrément même a quel- 
que chofe d utile $ on a jugé que dans 
les ouvrages, même d'agrément, il 
devoit y ayoir un fon4 de raifon Se 
de folidicé. Ce ne fut donc que lorf^ 
que Tart revint fur fes pas , & qu il 
voulut tracer la route d'une façon nxe, 
qu'il marqua avec netteté la fin oU 
l'objet où il falloit tendre. 

La Tragédie dut alors avoir , com- 
me les autres poëmes , fa fin propre 
ic caraétériftique. Mais comme elle 
eft compofée d'un trcs*grand nombre 
de vues différentes , cette fin fut plus 
^i£Scile à marquer chez elle que aans 
les autres efpéces. Nous pouvons ce- 
^tfdant dire en général que ce n'eft 

E>int une maxime comme dans l'Apo- 
gue , ni aucune leçon d'inftruâion , 
qui s adreflè d'abord à Tefprit pour être 
enfuite appliquée à la conduite. 

Si on veut que la Tragédie foit 

une leçon d'inftrudtion , j'ofe dire 

^ju'on va contre fon objet. De quel- 

^ que nuage qu'on enveloppe cette rhé&z 



^t pM les difcuflions de toute efpéce; 
tout fe réduit , pour ceux qui veulent 

2ue ce foit une inftruâbion donnée , a 
ire que dans la Tragédie > la vertu 
^oit être récompenfée &c le vice puni; 
afin que le fpeâateur en conclue qu il 
finit pratiquer l'une Se éviter l'autre. 
Or fi cela eft ^ toute Tragédie doit fe 
borner à mettre la vertu en danger 
pour la faire triompher enfuite ^ & 
de même à faire triompher le vice 
pour quelques momens » pour le pré- 
cipiter enfuite avec plus d'éclat. Mais 
s'il eft évident que le vice puni n'eft 
point tr^ique 5 & que la vertu ré- 
compenfée n'excite que la joie &c non 
la terreur ou la pitié y que devient la 
Tragédie ? Plus la leçon fera jufte Se 
frappante , moins les pafiîons tra^i- 
xjues feront excitées : cela eft certain. 
Si l'on choifit des aâions équivoques 

3ui tiennent du vice & de la vertu; 
eft évident que la leçon fera équi- 
:Voque au même degré. Récompen- 
fcz-vous Phèdre ? C'eft une paffion 
illégicime qui la jette dans les plus 



Êands crhiies , elle va ji^qa'i ctt^ 
ninier la vertu , & la faire périt^ 
La paniâèx-vous ? Ce font les Dieux 
qui Ibnc letidue criminelle y on & 
vous Youlet; ^ un penchant dont elle 
n'eft point maStreue ^ qaeUedéteftey 
.dont elle a tâclié par <leseffetts i»« 
croyables , de fe délivrer* Dirait-on 
^ipe ^édre n'eft point une véritable 
Tragédie ? En eft-il qoi eiccite flm 
tle teneur ou^ejncié,? Mais ne feroit^ 
-elle peint plus parfaite <^i foi fi la le*- 

Îon de vertu é^c claire & précife ? 
^e iètmt-ce pas une beauté de plus ? 
Non , parce <fst ce ti eft pas une oeau*- 
tédu genre, puifqu'eUedénatureroit 
le genre. Qui eft-^ce qui ne fait point 
leprintipeaÂriftote {a) touchant cet 
objet ? Corneille a penfé de même ^ 
il s'en eft eicpliqaé dans TEpitre dédi* 
camize qui précède fa Médée : m Ici , 
>»4it-il i vous trouverez le crime m 
^ifm char de triomphe ^ ic peu de per- 
^9 fonnages fur la fcène dont les mœurs 
w ne foient plus mauvâifes que bon- 
' (tf) Chap, i3« 
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«9 nés . • . • La Pocfié dramat^pie nom 
49 décric indifFéretnment le$ tioiuBes &I 
4^ les mauvaifes aâidm, fans nous pnv 
9» pofer les àernieres ptmr exerr^k : et 
f) fi eUe veut nous en iaixe <iuel(|ae 
$9 hocreur^ ce n eft point pat lear pn^ 
^ nicion > qa'elk n*atfeâe pas ée noœ 
«» faire voir , mais par leur k^deor 
È> qu ^Ue s'elïbrce de nous repréfento^ 
•9 au n^Kurel. 

• Ceft le P. le BoflGu qm , pour lé- 
o^icilier la Pocfie avec one partie des 
iiooaêtesgens ^a cm b premier qu'il 
fallait la pié&mer par ce câcé fpéco- 
]atif.D autres £>Qt venus qui , necon- 
nodfiGtnt dekçoBs que celles qui feré« 
dttiiènc en maximes , ooïc voulu met- 
tre par-tout des affabulations j comme 
s'il n'y avoit point d'autre voie que 
les acgumens pour conduire à la ver- 
tu (tf). Peut-être la Tragédie a^t-elle 
fu en trouver une autre. Qu'on me 
s>ermette de dire ma penfée , & de 
l'expliquer avec quelque étendue. 

( fl) Voyez ce qui I parlant derEpopée» 
ti été (Ut cideflus en t Tom. 4. 
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r On ne peut guéres difconvenir ij€ 
crois , que la Tragédie ne foit géné^ 
falemenc parlant , un exercice de Ta^ 
me par des émotions triftes. 11 n'eft 
point de Tragédie qui ne s'annondie 
ainfi dès le premier vers^ Les émo^ 
ôons répétées y doivent, comme tous 
les autres aâes de l'ame , fe changer 
ten habitude , & l'effet de cette habi«« 
tude , vertu ou non , ce que je n'exa- 
mine pas encore > doit être néceflai-* 
:rement de rendre notre ame plut 
aifée à remuer de moins facile à ab- 
Jbatre pat le malheur i ( ^ ) toute ha- 
i)imde avant pour effet eflentiel de 
xendre plus facile l'exercice de la fa^ 
culte qui eft exercée ^ 8c d'accoutumer 
l'ame à l'objet qui l'exerce. Si ce point 
de vue paroit nouveau , je crois qu'il 
n'en eft pas moins folide , ni moins 
jùfte , pour nous conduire à l'objet 
que nous cherchons. 

On a dit il va longtemps que les 
exécutions de juftice étoient la Tragé-» 

%û) $ZB$ endurcir le c«ur afiermir le courage* P#)^ 



i 



die du petit peuple. Je demande fi 1q 
peuple y court pour y apprendre qu U 
ne faut ni tuer ^ ni voler. A-t-il be-r 
ipin même de$ lois , pour le fa voir ^ 
Il Y court pour y recevoir une fecouifi) 
yiye , m^ tcfrreur machinale , dont 
le Gouvernement fage fait oCer comr. 
me d'tu> r^ffbrt qui rejette le peuplo 
k>ia du critne ; parce que l'idée dt 
crime , qui s'échape dans l'accès de 1^^. 
paflion y tient à la crainte du fupplicç 
qui refte malgré la paflîon. 

Les Romains faiioient égorger pac. 
divertiflèment dans lepr amphithéâr, 
tr^ 9 des prifonpiers de guerre exer-;* 
ces par les gladiateur^. C etoit leuf 
Tragédie (a). Eroit-ce pour e^feigner 
3l la Nation qu'il falloit être brave ». 

(a) Ilfalloit que 
1^ Romains fuflent 
nuDiiis ienfiblejs & 
plus durs que les au- 
tres nations polies. 
)} y a dans leurs Tra- 
gédies des chofès qui 
cous feroient hor- 
tcur à la xe^réfçnta^ 



tîon. Théfêe « dan$ 
la Tragédie de jSené- 
que fe fait apporter 
\tf membres 4échit 
^és de Ton fils Hip^ 
polyte. Il les prend 
i un après l'autre tout 
iànglansylatétetles 
brasylçf jambçf| }^ 
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percer l'ennemi , ne jamais fiiir ? Ce- 
roit pour donner une trempe nouvelle 
au cœur romain y pour lendurcir 
contre la pitié , & Taccoutumer 2 
iroir fon fangconler pour la pattie (a)i 

Il faut au peuple grpffier & dur, des 
réalités, qui feroient horreur ailxhom.. 
mes délicats, 11 en falloitau coeur ro- 
main, qui avoit beibin d'impreffions 
^rtes. 

Les Grecs , peuple humain ic doux, 
trouvèrent Tart d'exercer Tame aujp. 
malheurs de Thumanité , en féparant 
ce que lemotion phyfique avoit d^a^ 
gréable Se d utile de ce qu'elle peut 
, avoir de dur& d'inhumain. Ils don- 
nèrent en rpedacleà leurs citoyens, 
non le malheur même , mais l'image 

poitrine &£• et les | pbîthéâtre pour (ou» 
arrange fur une ta- J tenir la vue d'un tel 
ble. Il fallok avoir | fpeâacle. 
été exercé à Tarn- I 

(a) Cefl ce qui fait dire au Curlace 
ie Corneille : 

Jt rends grtces aux dieux de n'être pas ronain- 
* f(m c«ixftrYpr encore ^ucl^ue tfif^c d*hMiaaln; 



in malheur , & du malheur produis 
par des çaufes auxcjuelles les hommes 
lencent qu'ils font expofés tous fans 
exception. Ils peignirent re^^cès 49 
quelcjue pajQion violence , qui rençon« 
ne des ooftacle^ infurmoncables, con-r 
tre lefquels elle fe brife j des renverfev 
mens lubies Se douloureux de fortune» 
que nulle prudence humaine n a pa 

E révoir ni détourner^ des coups du 
>rt , ou du ciel , voulant pumr uti 
crime ancien ou nouveau , ou épurei^ 
une vertu (4). 

Cette image fut touchante ç c'étoit 
l'homme malheureux montré à Thom*^ 
me qui pouvoir le devenir. Elle fut 
agréable : le degré de l'émotion phy- 
uque trop fort dans la vérité fe trou-r 



( a) Quand on trai- 
te un fujet de cette 
dernière efpéce il 
faut prendre garde de 
ne point le dénatu- 
rer par des inveôives 
tf. 4^^ Arça&ne; con- 



tre les dieux , qu| 
changeroient la ter- 
reur en horreur 8c I21 
pitié en indignation x' 
alors ce (èroit Tart 
du poète qui gâter oif- 
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voit afFoibli dans 1 imicacion. Elle fut 
kicéredânte , par lacomparaifonfour- 
de & machinale , que le fjpeâaceur 
heureca fait toujours de ion état , 
avec l 'itat de laâeur qui fouf&e. 

£n6n cette image s'eft trouvée utiw 
le : 1^. pour nous-mêmes , parce qu el* 
le nous a donné l'expérience fans la 
douleur , qu elle nous a aguerris fan$ 
nous faire combattre r enfuite pour 
les autres , parce qu'elle nous a atten^ 
dris fur les maux d autrui , & qu'elle 
leur a préparé un prompt (ecours dans 
notre lenhbilité : tellement que l'ef- 
fet moral de la Tragédie s'eft tfouvé 
exprimé en deux mpts» ia Tfrrcitr Sc 
U Pitié, 

Mais pour que la Tragédie produis 
sît ces utiles effets , il ralloit que la 
terreur Sc la pitié fuflènt des paflîons 
vertueufes , & qu'elles ne minent pa$ 
ùn mal à la place d'un aijtre mal, 

^iftote dans la définiûon même 
qu'il xionne de la Tragédie , nous die 
que ce pocme eft fait pour purger Ict- 

terreur 
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terreuf & la pïtié qu'elle pràduit \a ). 
Cette dédfion juftement regardée 
tonîme uii oracle , parce qu'à 1 auto- 
rité de celui quî le rend , elle joint 
lobfcurité du lens & la clarté de Tex- 
preflîon, a éré le tourment des Com- 
mentateurs. Quand un homme, tel 
qu^Ariftote ; a prononcé avec affuran- 
ce& fans intérêt, iur des matières quî 
font véritablement du reflbrt de Tef- 
prit humain , il faut tenter toutes for- 
tes de voies' poxu: l'expliquer j ou 
avoir des démonflxations rigoureufes, 
pour le condamner. 

Purger la terreur Çor la pitié , je crois 
que c'eft les purifier , c'eft-à-dire , leur 
ôter ce qu'elles peuvent avoir ou dé 
trop ou d'étranger , qui les empèche- 
roit d'être auflî profitableis quelles le 
feroient fans. cela. On conçoit bien 
que la pitié Se la terreur même pea- 

* ( tf ) Il faut faire -quelapitiépurgeoit 
attention à la lettre ks pâmons, qui cau- 
.du texte. Corneille Cent les inalheurs* 
sy eu trompé , lorf- Cefl la pî.tié mêmç 
au^îl a dît ( Dîfc. 1. ) quî efi purgée» 
Tome m. . E 
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vent être miles à Vkum^tixt4x,nm^ 
comment l'ime & Tautre peuvent-elles 
cefler de l'être , faute d'ctre purifiées , 
cm purgées y puifqae ceft le terme 4'A- 
riftote ? 

Tout s'expliquera en mçme temps 
& par un même exemple* Suppofons 
un nomme jeune » riche > vigourçux ^ 
a qui la fortunç ait toujours ri > qui 
n'ait jamais ëpçouvç ce qu'on appelle 

£eine cruelle , qui ne cpnnoidè le mal- 
eut que par des récits > c'eit-à-dire , 
qui ne le connoiÇe poi^t. A la pre«- 
jniere atteinte d'une douleur vive ic 
dangereufe > il ne peut manquer defe 
lyouver en défordre : la terreur s'empa* 
re de fes fi^s; c'çft un fbldat qui perd 
tête au premier feu. Que ce foit un 
autre lu^rmême qui éprouve un pareil 
fort , fon atten^riÇement exceflif le 
rend prefqve ftupide. Afïurément, ce 
n'eft pas là Thomme d'Horace , pré- 
paie au cambat , ^ cmnt dan^ la 
frefferitéy qui ^ére dam Padyerjîté. 
AttacHiW fe^ regards fur Œdipe veiv 
fant des ljirQ\es aQ fàog » il apprefi4i^ 
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à caiïnoîcre les coups du fort j fur le 
yidS Horace , qui facrifie fes enfans 
& fes gendres , il connoîtra les mal- 
heurs de la pofition &c des circonftan- 
ces î fur Phèdre , qui s*empoifonne de 
défefpoir , il eonnoîtra les majeurs 
des paflSons violentes & illégitimes } 
fur Pauline , qui perd fon époux par 
les xnaûis de ion père ^ il connoîtra 
les déchiremens d^entratiles. A quelle 
école pourroit-il fe préparer mieux Ôç 
i moins de frais ? Bientôt il ofera en- 
vif^er fes propres malheurs , &r ceux 
de ion ami j iLfaura les juger , mefu- 
ter avec eux fon courage.^ il faura j 
trouver des reipédes , ou les fuppoi^ 
ter comme un fardeau attaché à Thu- 
manité. En un mot» quand il fera 
attaqué lui-même > {a terreur réduire 
z de juftes bornes i lui laiffera voir que 
d'autres ont efluyé de plus grands 
orages : quand ce fera fon ami, îl 
faura que la vraie pitié confifte , noa 
dans une fenlibilité ftérile» à force 
d'être* vive, mais dans un fentiment 
a&if qot tend la cgiain au malheureux. 

E i) 
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Il faut donc que la terreur & la pitié, 
pour en faire deux vertus fecourables, 
loient fans mélange ôc fans excès* Si 
la terreur eft naèlée d'horreur , elle 
effarouclie lame , plutôt quelle ne 
îafFermitj fi la pitié eft mêlée de foi- 
blefife , elle dégénère en pufiUanimité. 
5i elles font Tune & l'autre en-deçi 
d'un certain point, elles ne font qu'ef- 
fleurer l'ame fans la remuer j fi elles 
font au-delà , elles l'emportent au 
loin, pu la pétrifient. Il fallpit donc 
les réduire àieur point jufte , les épu- 
rer , les dégager de tout ce qui pou-i- 
voit altérer leur nature , pour les ren- 
lire vraiment utiles à l'humanité* 

Eft-ce là ce qu'Ariftote a appelle la 
purgatipn de la terreur & de la pitié : 
KrtTfltgriç (flficv ;è '^^*^ ^ J® ï^*^^^ l'affu- 
rer. D'un autre côté cet effet eft-il vé- 
ritablement celui de la Tragédie ? Ce- 
la feroit à defirer pour fa gloire. Il eft 
certain que la terreur & la pitié font 
l'effet de la Tragédie j il eft certain 
encore que la terreur & la pitié tragi- 
' (yxc peuvent être utiles à l'honjme 
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Jans le fens que nous venons de dire ; 
Veft où je m arrête. J'ajouterai pour- 
tant que tous les autres effets qu'elle 
peut produire , toutes les vues politi- 
ques qu'on lui donne quelquefois, 
toutes les allégories , toutes les allu- 
fions qu'on peut y trouver , toutes les 
maximes, toutes les belles fentences, 
n'y font , comme dans l'Épopée , que 
des fineflcs de l'artifte , & non l'objet 
de l'art. Une Tragédie avec ces beau- 
tés , ou fans elles , n'en fera ni plus ni 
moins une Tragédie, fi elle exerce 
Tame au malheur , & qu'elle le con- 
duife par degré aux deux paffîons que 
nous avons dites, Ôc dont on peut 
faire deux vertus. 
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CHAPITRE V. 

De la Tragédie Grecque. 

C^'EsT la Grèce qui a été le -berceau 
de tous les beaux Arts ; c'eft parconfé- 
qùent chez elle qu'il faut aller cher- 
cher l*<jrigine de la Poëfie dramati- 
que. Les Grecs nés la plupart avec ua 
génie heureux y ayant le goût, natu- 
rel â tous les hommes , de voir des 
chofes extraordinaires , étant dans 
cette efpéce d'inquiétude qui accom- 
pagne ceux qui ont des befoins 8c qui 
cherchent à les fatîsfaîre , durent fai- 
re beaucoup de tentatives pour trou- 
ver le dramatique. Ce ne fut cepen- 
dant pas à leur génie ni à leurs re- 
cherches qu'ils en furent redevables. 

Tout le monde convient que les 
fêtes de Bacchus en occafionnérent 
la naifTance. Bacchus , dieu de la ven^- 
dange & de la joie , avoir des fêtes 
que tous fe$ adorateurs célébroient à 
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Henvi y les^iiabitans de la campagne , 
& ceux qùEd:emearoiehr dans les vil- 
les. On Hii factifioit un bouc : Se 
pendfltnr le fzcrifke ^ le peuple & les 
precrea chant^oienr en chœur , à la 

Êloire de ce dieuj^.des hymnes^ que 
î qualici de hi viârime fie nommer 
Tragéé^ovt Chant du bouc , rfuyoç «/«• 
Ces chants ne:£sibenfernabienr pas feu- 
lement dans ies^teaiples ^ on les pro^ 
xaenoit dans les bourgades^ Oncraî-- 
noh un honaim^ r]fav:efti en Silène^ 
monté fut vmêass : &.on le futvôit en 
cfaanrant & en danfanti D'autres , bar- 
btnnlLés délie ^ . & {Aéirchoientrfar des 
cbâirettsfi, fir îtoêjoàmàerit y le veitt'i 
àilapinain,) les louanges d%i dieu dkï 
buveutb. -Daùs: cetcé efqttiire gfoffié^ 
lé , oh voie mie )oîé Ui:entieu€ , rhê- 
lée de culte & de religion : on y Voit 
du férieùai Â? ducfolshte , d^s chants 
teli^eiK de desr airs bachiques > de^ 
daa&s te 4^s :£pe&mi^ : Cf dft de^ ce 
cahos que -fortn Ul 9o^e dramatl^ 
qj^éi :• .' ^.■" - ';• -,- / •^* '- 

E iy 
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, Ces h)!mnes n'étoient qu'an, ckftne 
lyrique tel qu o« le Toit décrie datts 
rÉneïde , ou Vii^e a , felon toute 
apparence , peint les facriâce^ dû rot, 
Evandre 5 d'après l'idée qu'on avoir de 
fon temps , des' chœurs des anciens* 
Une portion du peuple, des vieit 
lards > des, jeunes geny., desiemtnes > 
des fiUes 9 félon la .divinité dont:oa 
faifoit la fète > fe-partacéoietti^en deux 
rangs , pour chanter; alternativement 
les différens couplets, jufqu'à ce que 
l'hymne fut fini. Il:y avoit de cescou^ 
plets qui croient chantés par les. deux 
rang)^ niunis , ;& même' par .tôur-lei 
peuple: ce qai.£ii&>it quelque varié-* 
jté. Mais comme c'étoit toujoiirs. dâ 
chant , il y régnotcuneibrte de mo-i 
notonie qui à la' fin êndormoit iesa& 
fiftans. ■-.,•-' 

> Pour jeter quelque variété dans ce 
fpp£tacl^ de religion , oh cnitqu'ilihe 
|erQitpa§^r»dfe propos d'yyintrockiire 
*jn-a<^^^rcpOur^ 6dre «ptelquo récit* 
Ce fut Thefpis qui effaya cette nou-» 

-. ■ :i 
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yeauté (a). Son aâeur , qui apparem**- 
«nent raconta d'abord les aâions qu'on 
âttribuoic à Bacchus , piûc à cous les 
A>eâ:ateurs. Mais bientôt le Poëce prit 
des fujets étrangers à ce dieu j 8c cette 
tentative fut approuvée du grand 
nombre. Enfin ce récit fut divifé ea 
plufieurs parties » pour couper plu- 
ueurs fois le chant , & augmenter le 
plaifir de la variété. 

Mais comme il n'y avoit qu'un feui 
aâeur , cela ne fuffifoit pas encore 
pour opérer cette variété, dont on fen- 
toit le befbin : il en failoit ua fécond 
pour conftituer/le dtame > & &ire ce 
qu'on appelle un dialogue. Le premier 
pas étoit fait : c etoit beaucoup. 

Ce fut Efchyle qui profitant de 
Touvenure qu'avoir donnée Thefpis j 
.acheva de former le drame héroï- 
que ou la Tragédie. Il 'y mit deux 
a&eurs , au lieu d'un. Il kur fit entre- 
prendre une aâion dans laquelle il 

(a)' La quatrième | avant J.C.llnenon^ 
année de la 6o. 1 eft rien refiédes Poç* 
Plymp, raq ^37 I fiwdcThclpij, 

£ Y 
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tranfporta tout ce qui pouvoit y coct^ 
venix deTaftian épique. Il y mit ex* 
pofitioii y nceuds , e&f ts , dénoue* 
ment y paffiaiis, intéiets. L'idée du 
rcdx idLs en fpeâade une fats £dfie > 
le refte devoit yenk aifénient. U don* 
lia à fei aâeuis des caïaâeres , des 
œcBUis, une âocutkm convenable. 
Par cette rérotudon le Clucur, qui 
dans l'origine avoit été la bafe da 
fi>eâacte ^ n'es fut plus qœ Faccei^ 
K>îi:e ^ & ne £ervic que d'xnterméde à 
raâion ^ de vieraeqo'aupacavaot Fac* 
ôon lui en avoit fèrvi. 

L'admiraxioa étoît b pafioD px>^ 
duite par l'Epopée*. Pour fentir qnèla 
terreui: ôc la: pitii étoient celles œi 
cônvenoiem â kTxagéc&e, cefiitaffez 
de comparec^une pince on ces peifficms 
ie trouva&nt , avec queiqu autre pié» 
ce qui produisit l^kocreur , la frayeur^ 
la haine > ou radmiratxon fèulemenc; 
La moindre réâexKm^&rlefeittiment 
^pfouyéyd^ même fans cela les. lar- 
mes & les applaudifièmens dés i^ec* 
tateurs y fiimteotaux crémiers. poëces 
tragiques, peor leur taire connokre 



qaeUf écôiencte^rul^s vraiment faic$ 
foat lecr art ^ & aux^èlsits dévoient 
donnée 'la préférences; 8c probable*- 
ment Efchyte en £t l*dbfer?âtiaft 
dès là pténuere fei's que le cas fè pré-^ 
fema. Telle fut; Torigine de la Tfa^ 
gédie. 

:;'4^-dô 'l'Epopée , & née d^i 
im[^ tétliple ^ 'e!l;le ne p<^uvoit màn^ 
doetidrâcre Ê'appée de religion dans 
fé» p^e^er %e. Lés PoëiAes d'Ho* 
merer ne foM- qvi^m tableau continu 
éeTinSuence des dietiï &r tes chofe$ 
hamaines : 8c Kdée pa^ticcdfîeré éks 
ffâOlàte^s qlli vehoieht à la Tràgé;^ 
die ) comBie^d un aâe de tuke &^ 

fiétéy devok ûéce&mià^t tiHuri^èr 
ef^rit? du poâ:e Ws qtelqùé dbjet 
de religion y bien ôî( Mil etlténdàe^ 
€'eft k graside diffâwJntîe' eiitre* 1* 
Tragédie andenne ik b nôtte.^ Lei 
Grec» qui avoient dktttyù qùé les 
hcmitnes qtû fe \i¥tém aux p^onsr 
Viblenre^ > lèÀits ôf^najffeméntf p^éci^t 
^tés dans' <^ell|aèiftalbeur éclatant > 
codactètènt petce véjri^é pas k reti:: 
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' gion,-& dirent i^mmà twas k$ arfctes 
peuples de kterrtÇi.qtiç c'éxçiç las loi 
mêiia^ d^ c»l q.u du deftim jqm IrOTr 
donnoit 4inïî. £c par ^uné .iKduâioa 
naturelle erï pareil cas ^ ils ajourèrent 
que toutes ]es R)is;que le^ hotpmei 
tomboient dans les grands malheifes j 
.c'étoit Tordre niemG>deSidi^uXîij4l>nc 
les raifon§,. pour|trè.4îérqbffi5'*M» fofe 
blés mortels , n'en iftw Pi ipoî;is juft^s 
ni moins refpeâable^. Les gronda çtkï 
mes mêmes y, encrôient comme de9 
punitions d'autres' crimes antérieto* 
J)e ces opinions fombre^, mêlées d'in- 
quiétude ( , il: rcfulroit iqqe . hs homt<r 
mes qui fouffrent dc»veftc fe foumet-» 
tre, &q«e peux qui en font témoins^ 
mais çxpmpt$, doivent s'attendrir en 
faveur des malheureux, 8c tremblée 
pour eux-mêmes. Par ce moyen la 
terreur & 1^ pitié fe trovvpienr placées, 
^^me par la croyance publique , dans 
le fond de tous îeç éyénemens mal- 
heureux. Qe qui donnoit le plus grand 
avantage à la Tragédie , pour arriver 
Ifoubmc j & aux poètes, pour y arriver 
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par {4$ voi^s les pliis fiaiptes< Les 

cœurs étoiem préparés par la religion n 

Se les larmes, toutes prece9 à couler. 

La peinture naïve, de PHiloâete en 

proie à uil mal' cruel , & abandonné 

dans une ifle défarte : celle d'Hecube 

tombant dç douleur & de faidilement 

fur le thésitre î celletde Phèdre , déplo-, 

i;ant une paffic^n quelle dérefte , & qui^ 

la tue i c'en étoitaÇez pc^ur ^ire pieu*: 

rejr toute U Grèce, S'il çft jrai aue les. 

paffiohs. tragiques ) la pkié & la ter^ 

reur, font les paillons d'pneamequi 

fent fa, foiblefïe plus que fa force , il 

y a apparence que les Grecs écoienc 

plus près du but qtie nous. Notre Tra-, 

gédie eft plus riche ^ plus favante 9. 

plus philôlophfqae : mais la leur étoit 

plus près de. la nature. Or à la Tragd-. 

die y ôc par-tout , c'eft toujours la na-. 

ture qui pleure. Peut-être aurons-nous 

occauon de revenir fur cette matière, 

en foivant , comme nous allons faire» 

les progrès de la Tragédie, & les dif- 

férens états par où elle a paiTé » félon 

le goût & le génie des auteurs ^ui 
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Font traitée^- &f cfes^ (îcêks^ qûî l oft« 
•onnue. 

; £''s ^c K y'_L 't. '"^ . ■ • 

' Cepoçtè tragique fût téWbre^ paif 
ia valeur^ guertièrè âtiflS bien- que pair 
fon génie. It fe trouva aux ratailles 
deMatadrû^'V^c SaliâBiine & de^ Pla- 
tée , où i! futxïangéreUfemént bléflTér 
M étoitfrérè'déce fariïéUJt Cynègfee,- 
qui à la ■ bataiHé * de- -Matatbon pout-' 
fotvant rehnèm? jufcjtfâ la rtkï , s*af- 
ticha â un dfe leurs vaifleaux , ayeç^ 
ik main droitîe * qui lui for comwe j 
énfuke avee laé gauche , qui M fot 
CôU^ée encore , & qà4' eimn le ùiût 
avec les dents (a^). ' 
*" Ce. fut Erehyïè qui donna^^lfe Tra-i 
gcdie les i^obes traînante^ , fe ihaP 
que , le eothurne , qui fit mètîtfe dey 
fcèhes peintes au lieu des branches^ 
diargces de leur feuillage , employée^ 
jufqu-aiors. IFaccourciïîes clwcurs qu? 
avant lui tenoient beaucoup^ ptus dé; 
ifliace y Se réleva réloçutîon des héros-^ 

U) Val* Max. a«it2V 
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(b) Mais en évitant la trop grande fiih* 
plicité , il fe ^ca dans l'ainre excès ^ 8c 
do^na à la Tragédie un air. gigaAtef- 
que y. des naît» durs y une (^marche 
fougueufe» dont it^eft toujours teflc 
des tfairs dans leis choeurs. Cepen- 
dant fes inventions & fôn génie le 
rendirent fi refpc âabl4 aux Athinien% 
que fes pièces recravaillées pair ceux 
qui vinrent après lui y furenit admifes 
au concours des prix , avec les? pièces 
entièrement nouvelles : ce qui prouve 
qu elles croient pleines de beautés > 

3u on ne vouloit pas perdre , 8c de 
éfauts y qû on ne pouvoic âlpporter^ 
C'était la Tragédie diane£i vigoureuffî 
jeunet >qm avoir befoin <mre ra* 
menée de-fes écarts 5 & fèduite à uii 
certaxli^ point de macurité que Tact 
feul & le temps ajoutent aux invenn 
tions nouv^és. Il donna ^ félon Sui*^ 

(«> Bq/ï- hme ( thefpîm} jtrfona fallétque regen 

tur honefiœ • 

"JÊjhhftus , & moUds h^Avît pulpitA; tfgnî* 

Mt 4acwk nuÊgnùmfki Uflàr, mtiipie cothurm^^ 

Ho>« Alt. Si T. %ieh 
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«las, quatre-vingt-dix pièces aa rhéi* 
tre. Fabricius en cite plus de cent, dont 
les noms fe trouvent dans les Auteurs* 
Quelle forêt pour ceux qui vinrent 
après lui ! Il nous en refte encore fear^ 
parmi lesquelles fe trouve celle des 
Euménides , dont le chœuc compofé 
de furies aux cheveux de ferpens , fit 
un tel effet que des enfans en mouru- 
rent ic des femmes accouchèrent de 
frayeur. 

Sophocle. 

Ce jpocte naquit la féconde année 
de la iohcante-onziéme Olympiade j 
495 ans avant Jefus-Chrift, 51 ans j 

après Efchyle qui fut fon maître en < 

Poétique , & quinze avant Euripide 

3ui fut fon rival. 11 profita des fautes 
e fon maître. Né heureufement pour 
la Tragédie , avec un grand fond de 
génie , un goût délicat , une facilité 
merveillieule pour Texpreffion , il ré- 
duiiit la Mufe tragique aux régies de 
la décence & du vrai. Elle apprit de 
loi à £e contenter d'une marche no^ 
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bleSf aiïûrée-^ fans orgueil , fans fa- 
fte^.fanscecce fierté g^antefque, qui 
eft aô-deià de ce qu on appelle l'hé- 
roïque* Il fut intéreiTer le chœur dans^ 
CQUte Tadion , & travailla fes vers 
avec foin : en un mot , il s'éleva par 
fon. génie & par fon travail au point 
<|ue les ouvrages fqnt devenus Texem-^ 
pie du beau ,.& 1^ modèle des régies» 
Fabricius rappor;te: . les titties de- 170 
Tragédies de cet atiteur, fans compter 
îes lept qui nous reftent. Ecpunanta 
fécondité ! fur-tout dans un auteur auffi 
fage & auffi correâ: que celui-ci. 

Eu R I p i D E. \ 

\ Euripide naquit à Salanitne , dans 
le temps de la viâoire célébra qui en 
porte le nom. Il s'attacha d abord aux 
Philofophes , & eut pour maître Ana- 
zagpre. Auifi toutes ies pièces font- 
elles remplies de maximes excellenti^s 
pour la conduice des, niœurs. Socrate 
ne ma^ii^oit jaipais d'y aflifter ^ quand 
il en* dpnnoit de nouvelles. U com- 
aiença.i s'appliquet au théâtre dè% 
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Fâge de dix-hoit ans. 11- eft tenhe y 

touchant, vraiment tragique , 4"^^** 
que moins élevé & moins vigdureux 
que Sdphocle. Il ne fut couronné que 
cinq fois j mais l'exemple du poète 
Mcnandre , à qui on préféra toujours 
un certain Philcmon , prouve que ce 
ft'étoît pai toujours la juftice qui di?^ 
ftribuoit les couronnes. U mputut 
avant Sophocle : des chiens fiiriéux 
le déchirèrent à Tâge de.foixanté & 

2uîn2e arts. Il cômpofa cent vingt-* 
eux tragédies , dont dîx-neùf nous 
reftent. A cette prodigieufe fécondité 
d^ ces trois {>op;tes , qu'çn joigne les 
pièces -de près die deux cents Atrieiirs 
iragiqués, comptés fiar Fabi-îciûs & 
dtes ipàr les Anciens : on^ poui'fà jit* 
ger du goût & du talent dès.Grëci 
pour ce genre de poHfîe. - . -. 

En général la Tragédie , des -6 tecé 
éft fîmple, naturel^fe, aîftei'fôiVrei 
peu compliquée.^ L'aâion.ïe^épâtfe^î 
le noue, fe cîévdiôpfièïftbsitettij îf 
fémblé que l'art ri^y ait '^e là nioîn^ 
dre part; Se paMà riiëmë ,- c'cft qoét* 
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^efois le chef-d œuvre de l'art & du 
génie. 

On pourra en juger par ranalyfe de 
l'CEdipe de Sophocle , que nous allons 
mettre ici ibus les yeux du leâeur y 
après que nous aurons confidéré le 
fond que l'hiftoire fournifToic à ce 
poëte. 
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'Andjfe de VOed^e i^ Sophocle. 

± Hiiis étant défolée par ta pefte i 
on jugea à propos de confulcer l'oracle 
de Delphes ^ lequel répondit ^ qu'il 
falloir venger la mort de Laïus ^ fur 
.Oedipe coupable de parricide & d'in- 
cefle. L'oracle fut vériâé : il fe troUVa 
qu'en effet Oedipe 5 ayant été expofé 
par ordre de fes parent y Se confervé 
fsit des bergers, avoir été élevé à Go«- 
xinrke 5 & qu'il avpit tué fon père , 
Se époufé^ JocaAe £1 mère. Joca^e le 
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pendit àe défefpoîr , & Oedîpe ffe 
creva les yeux. Voilà le fond fur le- 
quel Sophocle a dreflc fa fable. 

I. Asie. La fcèfie s'ctivre dafts utiè 
place publique > devant le palais dû 
roi , à côté cfe^ temples^ Le peuple gé- 
miflant de toutes parts , demande au 
roi de foulager fes maux. Le roi ré- 
pond qu'il a envoyé Créon confulter 
Uà dieux , qu où l'attend à chaque 
moment. Crcon arrive avec un air 
de fatisfaftion , & dit que 1 oracle or- 
donne qu'on puniffè les meurtriers de 
Xaïus. Le roi fait la réfolucion de ne 
rien omettre pour tâcher de découvrit 
ces meurtriers : voilà la matière da 
premier aâe. 

On y voit une expofition claire du 
fujet : 1*^. les malheurs de Thébeis 
font expofés par celui qui parle au* 
nom du peuple : 2^. la caule de ces 
malheurs eft expofée par Créon , qui 
rapporte l'oracle : 3"*. le remède eft 
ordonné.3 6c fe prépare dans la dil^ 
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gence Se la réfolucion du roi. Rien 
a eft fi naturel <jue ce procédé & /^ecc^v 
ordonnance. 

1. A3e. Œdipe reparoît. Il pronon- 
ce d avance l'arrêt contre le meurtrier 
de Laïus j ôc exhorte le peuple à l'ai- 
der à trouver le coupable. Cependant 
arrive Tiréfie interprète des dieux, 
qu Œdipe avoit fait avertir. Œdipe 
l'interroge > il ne veut point répondre* 
Œdipe s-emporte , menace : >> Tu * ne 
» parleras pa$ , ô le plus traître de 
>i tous les traîtres 1 Car tu donnerois 
» de la colère aux rochers même. Tu 
M feras donc toujours inflexible, ine- 
99 xorable ? « Après des inveftives réi- 
térées le Devin piqué lui dit : h C'eft 
V donc ainfi que vous agi0èz ? Hé 
9# bien , ^e vous rappelle a 1 edit que 
» vous avez publié. Tenezrvous^en i 
» cet édit. CeiTez dès aujourd'hui de 
n parler ni à moi , ni à qe peuple. Car 
» c'eft voii$ dont le foufHe impur in- 
êi feâe Tair que nous refpirons , &c.,. 
'^ f Cette traduâion eft de M* BoitIb» 
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Tiréfie lui découvre , en gros y touc 
ée qui le regarde? Œdipe prétend aue 
c'eft une méchanceté de Créon ion 
beaufrere , qui v\eut le faire périr , 
pour régner i fa place ; parce qu'il 
ne voie nulle apparence (]ue les repro< 
ches Se les menaces de Tiréûe puiuent 
lui convenir, C*eft tout le fécond aâe« 

L'aâion marche comme on le voit. 
On die à Œdipe qu'il eft le coupable j 
mais il a trois raifons pour ne point 
le croire, i^. Sa confcience : il ne fé 
reconnoît nullement dans cette acccf^ 
fatton. 1^. Tiréfie était en colère : or 
la colère fait fouvent tort i la vérité. 
3^. Créon étoit]jatoux de voir un étran*^ 
ger fur le trône , & c'étoit lui qui 
avoir confeillé à Œdipe de faire ve« 
nir Tiréfie : ce qm devoir rendre Ti* 
réfie fort fuipeét Aufli le chœur qui 
fait toujours te rôle de la pradence & 
de la vertu, conclut-^ il qu'il ne faut 
point croire le devin. Cependant cet- 
te première tentative du roi a de quoi 
le troubler. Il accufe Créon : il eft ac- 
cufé ltti*nKme par Tiréfie : c'eft une 
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difcuffion fâcheafe , donc les fuites 
peuvent être terribles. Danç le pre- 
mier a6fce (]Edipe jparoîc bon roi } ici 
il paroit aux , violent , foupçonncux. 

j. ^5e. Crcon fe plaint au peuple, 
te demande s'il eft vrai que le roi lait 
accufé. Ou ne le lui deguife point. 
CEdipe furvient : Créon fe juftiii^j ' ^^ 

mais le roi s'emporte de plus en plus. \ 

Enfin la reine vient apnaifer leur dé- 
iriclé, Créon fe retire a peu-près fa- 
tisfait : mais Jocafte > pour calmer de 
dIus ea plus CEdipe , qui s'étoit plaint 
a elle d^ ce. qu'on l'accufoit d avoir 
tué X^aïus , lui dit qu'il ne faut croire 
ni Tircfie , ni ApoUpn. lui-même ; 
que celui-duavoit prédit que Laïus 
ieroit tué par.fon fils ; que ce fils étoit 
mort » auili-tot après fa naiflànce ; Se 

3ue Laïus avoir été çué par des voleurs 
ans un endroit où il y avoir , dit-on^ 
mu grands chenUnu 

Ce mot , dit fans delTein , donne 
des inquiétudes à (Edipe. Il fait de 
nouvelles queftions« Il demande en 
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firiflbnnant les circonftances : elles lui 
prouvent aflez que c'eft lui-même qui 
teft Tauteur du meurtre commis en cet 
endroit. 11 y en a une cependant qui 
peut le rauurer : c'eft que Laïus a , 
dit^on , été tuépar plufieurs j or Œdi- 
pe étoit feul quand il commit ce cri- 
me. On lui dit que c'eft un officier de 
la maifon qui a rapporté les détails ; 
que cet officier vit retiré à la campa- 
gne. Œdipe donne ordre qu'on le lui 
amène , pour favpir de lui cette cir- 
conftance fi importante^ 

Cependant il raconte à Jocafte qu'é- 
tant chez Polybe roi de Corinthe , on 
llii avoit un jour reproché de^ n'être 
pas fon fils ; que n'ayant pu en être 
éclairci par le roi , il étoit allé à Del- 
phes confulter l'oracle j que l'oracle 
au lieu de répondre à fa demande , lui 
avoit dit qu'il tueroit fon père & épou- 
feroit fa mère ; c[ue pour prévenir ce 
malheur, il ^voit rçfolu de ne plus 
retourner à Corinthe, & que venant 
à Thébes , il avoit rencontré un hom« 
me tel qu elle venoit de lui peindre 

Laïus 
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Laïus , & qu'ayant eu avec lui quel- 
que démêlé , il avoit tué cet homme , 
& une partie de fa fuite } qu'ifétoit 
féal , & que fi Laïus avoit été tué par* 
piufieurs , ce n'étoit pas lui afliiré- 
ment qui étoit le meurtrier. Voilà le 
troiiîéme aâ:e. 

Tout eft dans la plus grande agi- 
tation. Le fort du roi dépend de la dé- 
pofitiond'un feul homme, laquelle, 
félon toute apparence , fera contre 
lui. La reine a fait un récit j le roi eh 
a fait un autre, & ces deux récits met- 
tent le fpedkateur au fait de tout ce 
qu'il doitfavoir pour être touché cona- 
me il convient , d'un tel événement. 
Toqs les traits qui ont rapport au 
meurtre de Laïus font parfaitement 
d'accord , le temps , le lieu , la ref- 
femblanee des perfonnes : il ne refte 
qu'un doute léger j c'eft de favcrir fî 
le meurtrier étoit feul ou non. Plus 
cette queftion eft importante , plus 
on eft impatient de la voir écUircie. 
Mais il y a encore une autre quef- 
tion propofée : c'eft de favoir quels 
TomellL F 



t^x D a X, ▲ P Qts.1 B 

font Us vrais parens d'(£dipe. Il ne 
les connoîc point. L^s oracles a0reiuc 
lendas contre lui com^mencent à s*ac<- 
complir j on â:ifÇ>n|ie4 la vue de f^ 
iltuacion, 

4. JSe^ Il s'ouvre paor Jocafte ef- 
frayée , qui veut feice des façrifices, 
M QEdipe, dit-elle , remplit fon ame 
M d'un nombre in£ni de penfée$ triftes 
«> & efïrayante&r Ce n'eft plus cet ef- 
» prit foUde c^ fait tiikge de & rai? 
»» Ion , Se qui }i^ê du préfenc par U 
» pallc. Çeft un hotsuna qui ie livre 
}> tout entier à qui lui parle, pourvu 
» qa on lui diiie des chofes terribles* 

Il arrive un homme de Corinthe 
mû annonce la mort du roL Jocafte 
flemi-raffutce , & voyant loracle 
menteuï en ce point , fait avertir 
(Edipe ^ir lui apprendre cette rrou- 
velle , & le ralfurec. Il ne craint plus 
fttors de ruer ion père , mais U aaint 
encore d cpoufèr fa mère. Le Corin- 
thien croyant calmer ks inquiétudes j| 

lui dit quç ççtw reiu^ vk^ uuUçmeuç 



fâ mère y Se que Polybe n'ctoit pas 
fon père. £t il lui raconte comment 
il Tavoit trouvé fur le mont Gith^rdn, 
Se qu'il Favoit reçu de la m^n d un 
des bergers. Voici une partie de leur 
dialogue : 

ii Le Corinthim» Craignez - vous 
a>donc que la rencontre des auteurs 
w de votre vie ne flétrifle votre inno- 
» cence ? 

w OcMfz. Ceft cette crainte même , 
» oui , vieillard , c'eft cette crainte ()ui 
'> me fuit 9 qui m'accompagne par- 

â^tOUt. 

ao Le C$r» Sache;& donc que ce qu$ 
» vous craignez > voas le craignes^ fan$ 
9 raifon. 

.»Oei. Pourquoi ne craindrois-je 
9 pas , s'il efl: vrai que je fuis né de 
9» ceux dont nous parlons ? 

>5 Le Car» Parce que Polybençf vous 
» étoit rien. 

3> Oed* Comment ? Que dites«voua? 
♦> Polybe n'étoit pas mon père ? 

» Le C(fr. Auffi peu que moi qui vous 
» parle. 

Fij 
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f> Oed. Auflî peu qu'un homme qui 
j> ne m'eft rien.,... lui cjui m'a donné 
9 la vie? 

» LeCôr. Ni lui , ni moi nçi vous 
f> l'avons donnée. 

M Oei. Et pourquoi donc, m'appel- 
>> loic-il fon fils ? 

3» !/€ Cor. Apprenez , feigneur^ 
» qu'il vous avoit autrefois reçu dé 
» mes mains. - 

» Oçd. Il m'avoit reçu d'une main 
» étrangère , & il a pu m'aimer fi ten^ 
wdrement? 

w Le Cor. La douleur de s'être vu 
99 jufques-là fans énfans ^ l'engagea à 
y> prendre pour vous des fentimens dç 
»• père. 

» Oèd. Et vous qui me donnâtes d 
9» lui , m'aviez-vpus acheté , ou étoi^^ 
» je né de vous ? - 

xiLeCor^ Je vous avois trouvé fous 
»9 d'épais ombrages dans les vallées dij 
jamôntCithéroné 

»» Oed. A quel deflTein portiez-vou| 
M vos pas dans ces liçux-la ? 

?» t^ Cor, J'y gardois de$ troupeawï 



spqui paifibient amour de la montagne, 

a Oed. Vous étiez donc de ces ber-* 
«gers qui vont au loin garder les 
a» troupeaux de leur maître ? 

a> Le Cor. Oui > & dans ce même 
» temps je fus le confervateur de vos 
9f jours» 

»Oed. Dans quel trifte état me 
1^ trouvâtes- vous donc alors ? 

j> Le Cor. Vos pieds, feigneur, en 
a rendroient bien encore témoignage. 

9) Oed. Ciel ! que dites-vous ? pour- 
» quoi renouveller le fouvenir de cette 
» ancienne difgrace ? 
, » Le Cor. Vous aviez les extrémités 
» des pieds percées de part en part* Je 
» vous déliai , &c« 

CEdipe voit déjà que cet homme 
qu'il a envoyé chercher, efl: celui qui 
fait TafFreux fecret« Jocafte qui fait le 
refte de l'hifloire voudroit empêcher 
le roi de pourfuivre fes recherches. 
Œdipe s'imagine qu'elle craint d'ar 
voir a rougir de la DafTe nai(Ëuice de 
fon époux. Enfin il a cette inquiétude 

F iij 
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«les malheureux, qui veulent ù.roit 
tout, duflTem- ils mettre le comble i 
leur malheur. La reine accablée fuit 
tout-à-coup , & lailïè avec le chœur 
dEdipe , qui fait de^ réflexions odieu- 
fes fur le caraAere de Jocafte. Le vieil 
officier arrive , pour faire la fcène la 
plus terrible du tnéâtre. Oedipe Tin- 
terroge : 

"'Approchez : regardez-moi : iré- 
» pondez à toutes les queftions que je 
wvais vous faire. Avez-vous jamais 
yy été à Laïus ? 

M Le vieil DomejVque. Seigneur , j'é- 
»tois fon efclave, non pas un efclave 
» acheté , mais né & nourri dans fa 
»> mai fon. 

yj Oedipt. Quel étoît votre emploi ? 
» A quoi paffiez-vous votre vie ? 

y^ Le V. Dont. Pen paflbis la plus 
» grande partie à fuivre les troupeaux* 

» Oed. Quels lieux fréquentiez- vous 
» ordinairement ? 

55 Lev. Dom. Tantôt le Cîthéron ^ 
» & tantôt les campagnes voifines. 
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w Oei. Vous fcAivenez-vous <1 avoir 
t> vu cet homme aux environs de ces 
» lieux-là ? 

« Le Vi D^m. Qu'y faifoit-il ? Quel 
oïiomme voulex-vous dire ? 

y>Oed. Cet homme qui eft ici pré-^ 
wiènt : ne vous cces-vous jamais ren- 
» contre avec lui ? 

nLev. îy^m. Non 5 feigne«:> s*il" 
if faut vous répondre fur le champ : 
f» ma mémoire ne m'en rappelle point 
.•ridée, 

»> £c Cor. Seigneur, n'en ibyez pas 
« furprisj mais laiflTez-moi lui parler. 
» Je vais le fiiire fouvenir parfaite- 
w ment de ce <ju il femble avoir ou- 
« blié. Car je fais très-bien qu ii fe 
» reflbuviendra du temps que , nte- 
n ftant paître aux environs du Gi Aé- 
w ron , lui deux troupeaux , & moi un, 
» je paflbis avec lui trois mois entiers , 
9» depuis le printems jufqu'à TArtSture ; 
» & que dans larriere - faifon , nous 
» remenions chacun nos troupeaux , 
» moi dans-. mes bergeries , & lui dans 
scelles de Laïus. Ce que je diseft-il 

Fiv 



lit DblaPoisie 

» efFeâivement vrai , ou ne Teft-il 
««pas ? 

» Le V. Dcm.VovLS dites vrai : vous 
«> parlez d'un temps fort éloigné. 

M Le C9U Voyons , dites-moi pré- 
9» fentement , vous fouyenez*vous de 
» m avoir remis alors entre les mains 
w un certain enfant que je devois nour- 
« rir ^ & qui pafTeroit pour être à moi ? 
: » Le y. Dont. Hé bien , qu y a-t-il ? 
j» Pourquoi me demandez-vous'cek ? 

«Le Cor. Cet enfant, mpn cher 
» ami » cet enfant qui venoit de naî-* 
x> tre , le voilà. 

» Le \f. Dont, Puiflfe-tuètre au fond 
v-des enfers, malheureux, qui.— 

n Oed. Ah , vieillard , ne le repre- 
»,nez pas fi rudement. Vos paroles 
» méritent bien plus que les fienne& 
» une févere réprimande. 

» Le V. Dom. Et quel eft donc mon 
» crime , ô le meilleur de tous les 
» maîtres ? 

M Oed. De ne pas déclarer Tenfant 
3J fur lequel il vous interroge. 

.»» Le y. Dom. Il ne fait ce qu'il dit j 



,»>. 
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>î & fe donne une peine inutile pour 
n me faire dire ce que je ne dirai ja- 
»> mais. 

» Oerf. Tu ne veux pas parler 'de v 
» bon gré j tu parleras de force. 

» Le V. Dom. Au nom des dieux , 
» n'outragez pas ma vieillefle. 

« Oe^. Qu'on lui lie les mains tout- 
» à-l'heure. 

^^Lev.Dom. Infortuné ! Pourquoi 
» donc , & que voulez - vous encore 
w fa voir ? 

w Oed. L'enfant dont il te parle , le 
» lui as-tuidonné ? 

»î Le y. Dom. Oui , je le lui ai don- 
j> né. Plût au ciel que je fuflfe mort ce 
» jour-là ! 

»> Oei. C'eft ce qui va t'arriver , fî 
» tu ne dis ce que tu dois dire. ^ 

» Le y. Dam. Et plus encore, fi je ' 
i»le dis. 

M Oed. Cet homme , à ce que je 
» vois , ne cherche qu'à nous tromper, 

3> Le 1/. Dom. Non, feigneur, je 
y vous l'ai déjà dit : je donnai à cet 
n^ étranger l'enfant dont vou5;.parlez. 

Fv 
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5» Oed. Où l'avois-tu pris ? Eroît-ce 
»j le tien , ou celui de quelque autre 
>j Thebain ? 

»» Le V. Dom* Non , ce n*étoit pas 
„ le mien ; je lavois reçu d'une autre 
» perfonne. 

Oed. De quel citoyen , & de quelle 
« maifon ? 

. nheVé Demi Non , feigneur , non , 
» au nom des dieux , ne m'en deman- 
i> dez pas davantage. 

« Oed. Tu es mort , fî je te le de- 
» mande une féconde fois- 

»• Le V. Dom. Hé bien*, puifqu il 
» faut le dire , c'étoit un des enrans 
» de la maifon de Laïus. 

« Oed. Efclave ^ ou fon propre en- 
\y fant ? ^ . 

V Le V. Dom. O ciel î me voilà prêt 
» à dire ce qu il y a de plus affreux ! 
. ,. Oed. Ec moi à lentendre. N*im- 
« porte , écoutons.- 

^^Le Vn Dom. Véritablement ,* on 

.>3difoit que c'époîtle fils de Laïus. 

%> Mais la reine votre époufe, qui efe 

99 dans ce palais , peut mieux que per- 
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I» fohne vous dire les chofes comme 
M elles font. 

»» Oed. Ce fut donc elle qui vous 
w donna l'enfant ? 

3» Le y. ^Dom. Elle-mcme , féigneur. 

» Oed. Et i quelle fin ? 

» Le 1/. Dorn. Pour le faire périr. 

5> Oed. Son propre fils ? Un enfant 
w dont elle étoit la mère ? 
* >> Lf y. D^m* La crainte dés mal- 
» heurs prédits 1 y força. 
'37 Oed. De iquels malheurs ? 

» Le V. Dom. On difoit que cet 
» enfant ôteroit un jour la vie à ceux 
^ dont il l'a voit reçue. 

» Oed. Comment donc Tabandon- 
30 nâtes-vous à ce vieillard ? 

»> Le V. Dom. Seigneur , ce fut par 
» çompaflîon. Je crus qu'étant étf an- 
»^er, il le tranfporteroit dans une 
» terre étrangère ; & il Ta confervé 
V> pour le plus grand de tous les mal- 
>3.heurs. Car h vous htes véritable- 
*' ment celui que cet homme vient 
» de dire , fâchez que vous êtes né 

F vj 



iji DelaPoesie 

>E> pour être le plus malheureux de tous 
M les hommes. 

3> Oed. Hélas ! tout eft éclairci. Lu- 
x> miere du jour » c'eft pour la dernière 
»fbis que tu éclaires mes yeux , puif- 
» que je me vois aujourd'hui né de 
9> parens dont je ne devois pas naître ^ 
» vivant avec des perfonnes avec qiii 
» je nedevrois pas vivre , & meurtrier 
M de cetix dont il ne m etoit pas per^ 
» mis de verfer le fang. •. 

Tout eft découvert par la confron- 
tation de ces deux Bergers, Oedipe fe 
trouve coupable de toutes les horreurs 
dont il avoit été menacé ^ il ne s'agit 

Î>lus que de faire voir fa punition dans 
e cinquième aâe. 

5. ABe. Un officier raconte ce qui 
s'eft pa(ré dans le palais. La reine s eft 
donné la mort y Oedipe dans fa fur 
reur , n ayant point d armes pour fe 
tuer , ^'arrache les yeux avec les agra- 
fes de la robe de Jocafte ^ Se pouâè 
des heurlemens de douleur» 
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99 Cruel deftin ! deftin impitoyable ! 
» Malheoretut y où s'adreflent mes pas ? 
» Où s'envolent mes cris ? . . . • nuage 
» ténébreux ! nuage immenfe , impe- 
» nétrable ! finiftre & funefte nuage ! 
j> ô Cythéron ! pourquoi daignas-tu 
» me recevoir ? Pourquoi m ayant re- 
» çu , ne m*ôtas-tu point la vie auffi- 
«tôt, ô Polybe ! ôCorinthe ! Palais 
•» antique que Ion difoit être la de- 
» meure de mes ayeux !. ... 

Créon vient, parle à Oedipe avec 
alïèz de dureté ; il lui accorde cepen- 
dant de faire fes derniers adieux a fes 
filles y après quoi on le fait rentrer 
dans le palais , & la pièce finit* 

L'adion de cette Tragédie eft , 0^ 
dipe convaincu & punu La manière 
donc cette adion fe fait , eft finguliere 
& intéreflànte : il efl convaincu ïr puni 
par lui'-mémey en faifant des recher- 
ches contre les autres. 

Cette aftion eft une : il s'agit de pu- 
nir un coupable , & il ne s'agit que 
de cela* 
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Elle eft héroïque , c'eft un roi ik- 
crifié au bonheur de fon peuple. Il eft 
vrai qu'il ne fe facrifie pas de fon pro- 
pre mouvement , auflî n'eft-elle pas 
héroïque dans fon principe : ce n'eft 
point une gjrande vertu qui la produit: 
mais elle eft héroïque dans Ion effet 
& dans fes fuites : un roi périt, un 
peuple eft fauve , ces objets font 

Îjrands & nobles. Elle Teft encore par 
a condition même des adeurs , qui 
font des princes , des rois , des prêtres 
facrés. 

Elle eft. touchante , & touchant^ 
jufqu'au tragique. Le tragique con- 
tient le terrible & le pitoyable , ou , 
fi Ton. veut, la terreur & la pitié. La 
terreur eft un fentiment vif de fa pro- 
pre foiblefle à la vue d'un grand dan- 
ger : elle eft entre la crainte & le dé- 
lefpoir. La crainte nous laiflTe encore 
entrevoir , au moins confufément y 
des moyens d echaper au danger. Le 
défefpoir fe précipite dans le danger 
tncme. La terreur au contraire trou- 
ble lame, labbat, l'anéantit eh q[uel- 
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que forte , & lui ôte toute penfée : 
elle ne peut ni fuir le danger ni s'jr 
précipiter. Or c eft ce fentiment pré- 
cifément que produit le malheur d*Oe-; 
dipe. On y voit un homme né fous 
une étoile malheureufe , pourfuivi 
conftamment par fon deftin , & con- 
duit aux plus grands des malheurs par 
des fuccès apparens. Ce n eft point la, 

3uoi c^u'bn ait dit , un coup de fou- 
re qui fait horreur , ce font des mal- 
heurs de l'humanité , qui nous ef- 
frayent. Quel eft l'homme malheu- 
reux qui n'attribue au moins une par- 
tie de fon malheur , à une étoile fime- 
fte ? Toutes les paflîons malheureufes 
croient au deftin. Nous fentons tous 

3ue nous ne fommes pas les maîtres 
e notre fort, que c'eft un être fupé- 
rieur qui nous guide , qui nous em- 
porte quelquefois j & le tableau d'Oe- 
dipe n'eft qu'un affemblage de mal- 
heurs dont la plupart des, hommes 
ont éprouvé au moins quelque par- 
tie , ou quelque degré. Ainfi en voyant 
ce princç , l'homme foible , l'homme 
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ignorant 1 avenir , rhomma Tentant 
l'empire delà divinité fur lui , craint, 
tremble poar lui-même , & pleure 
pour Oempe : c eft laucre partie du 
tragique , la pitié y qui accompagne ne- . 
ceflairement la terreur , quand celle-ci 
eft caufée en nous par le malheur d au- 
trui. 

Car nous ne fommes effrayés des 
malheurs d autrui que parce que nous 
voyons une certaine parité entre le 
malheureux & nous j c eft la même 
namre qui (ouSte , & dans i'aâeur ôc 
dans le Ipeâateur. Ainfi Paâion d'Oe- 
dipe étant terrible , elle eft en même 
temps pitoyable j par conféauent elle 
eft tragique. Et à quel degré Teft- elle ? 
Cet homme a commis les plus affreux 
forfaits , il a tué fon père par une m^- 
heureufe rencontre , il a époufé fa 
mère } fes enfans font fes frères ; il 
l'apprend^ il en eft convaincu dans le 
temps de fa plus grande fécurité , ik 
femme qui eft en même temps fa mè- 
re , s'étrangle , il fe crève les yeux 
dans fon défefpoir : il n'y a pas d'ac^. 
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don poffible qui renferme plus de 
douleur & de pitié. 

Le premier a6fce expofe le fujetj le 
fécond fait naître l'inquiétude y dans 
b croidéme , l'inquiétude augmente 
6c devient trouble y le quatrième eft 
terrible : Me voilà prit a dire ce qu*il 
y a de plus affreux ..4 .Et moi à Ven- 
tendre. Le cinquième eft tout rempli 
de larmes. 

' Il y a une petite aâîon dans cha- 
que aâe. Dans le premier , la recher- 
che du meurtrier ae Laïus eft réfolue. 
Dans le. fécond, Oedipe eft accufé. 
Dans letroifiéme, il eft prefque con- 
vaincu. Dans le quatrième , il eft con- 
vaincu entièrement de tout ce que 1 o- 
racle avoit prédit. Dans le cinquième, 
il eft puni. De ces cinq aâions la 
première ne demande rien avant foi , 
ni la dernière rien après : les autres 
demandent quelque chofe avant & 
après ^ ainfi prifes toutes enfemble, 
elles font un tout terminé, arrondi ^ 
qui a une jufte étendue , auquel rien 
ne manque & qui n a rien de trop. 
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Cette adion eft fîmple , nullement 
compliquée. Le n0ud eft la difficulté 
de connoître laflaflin de Laïus. Le dé- 
nouement eft compliqué , par recon- 
noifTance & par péripétie. Jocafte Sc 
Oedipe fe reconnoifïent , & cette re- 
connoiflance change leur fortune , 
d'heureufe qu'elle étoit , en malheu- 
reufe. C*eft ce qu on appelle péripé- 
tie tragique. Quand les adbeurs de mal- 
heureux deviennent heureux , comme 
dans Cinna , la péripétie n'eft poinc 
tragique. 

On peut juger des Tragédies grec- 
ques par celle-ci. On voit que les ca- 
raftères y font en général plus vrais 
qu'héroïques. Oedipe paroîi un hom- 
me ordinaire , fes vertus Sc fes vices 
n'ont 'rien qui foit d'un ordre fupé- 
rieur. Il en eft de même de Ctéon & 
de Jocafte. Tiréfie parle avec fierté , 
mais Amplement & uns enflure. Ceft 
la nature choifîe , mais dans fa (impli- 
cite. Bien loin d'en faire un reproche 
aux Grecs , c'eft un mérite réel que 
nous devons leur envier. Souvent nous 
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étalons des morceaux pompeux , de» 

carailères Iwillans , d'une grandeur 
plus qu'humaine , pour cacher les dé- 
fauts d'une pièce , qui fans celaauroif 
peu de beauté. Nous habillons riche- 
ment Hélène ; les Grecs fayoient la 
peindre belle. Us avoient aflez de gé- 
nie pour conduire une aftion , & Té- 
tendre dans Tefpace de cinq aâes i 
fans y jetter rien d'étranger , ni fans y 
laifler aucun vuide. La nature kuf 
foumiflbit abondamment tout ce dont 
ils avoient befbin. Et nous y nous fom- 
mes obligés d'employer l'art , de cher- 
cher , de tirer une matière , qui fou- 
vent réfifte : & quand les chofes, 
quoique forcées , font à peu- près cou- 
jUies & aflforties , nous oions dire queir 
quefois : 11 y a plus d'art chez nous 
due chez les Grecs , nous avons plus 
de génie qu'eux & plus de force. 

Chaque afte eft terminé par urf 
chant lyrique , qui exprime les fenti- 
mens qu'a produits l'aéèe qu'on a vu> 
6c qui difpofe à ce qui fuit. Racine si 
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imité cet ufage dans Efther & dans 
Athaiie. 

Nous ne parlerons des Tragiques 
Latins que pour dire qu'il y en a eu. 
ils n'ont jamais été dignes d'entrer en 
comparaifon avec les Grecs. 

Seneque a traité le fujet d'Oedipe 
après Sophocle* La fable de celui-ci 
cft un corps proportionné & régulier : 
celle diipoëte latin eft un colpfle mon- 
ftrueux , plein de fuperfétations. On 
pourroit y retrancher plus de huit cens 
vers , dont l'aftion n'a pas befoin. Le 
premier aÛe s'ouvre par un entretien 
de Jocaftrâvec Oedipe fur les embar- 
ras du trône. Le Chœur enfuite décrit 
en déclamateur les ravages de la pefte, 
& c'eft tout le premier afte. 

Créon arrive fans préparation , il 
apporte un oracle. Tiréuas vient de 
lui-mcme avec fa fille pour faire le 
làcrifice d'une génifle& d'un taureau, 
qui font les figures fymboliques de 
ce qui doit arriver à Jocafte & à Oe- 
dipe. Mais ce facrifice ne fuffit pas j 
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on va eonfulter les enfers , ^ Créon 
<jui en a été témoin , fait une defçrip- 
tion en quatre-vingt vers de ces lieux, 
ic de riiorreur qui y régne , avant que 
de dire la réponfe. 

' Dans le quatrième aâ:e Oedipe in- 
terroge Jocafte , il fe doute qu'il eft 
le coupable , enfin il en eft afluré par 
le berger arrivé de Corinrhe , & par 
celui de Laïus. Dan$ le cinquième 
a£kç on récite les fureurs du roi défef-: 
pécé > le Chœur chante fes malheurs ^ 
Jocafte 8c Oedipe s'entretiennent de 
leurs maux : celui - ci s'en va en exil 
pour emporter avec lui la famine , U 
maladie , la douleur* 

En un mot , c eft prefque le con- 
trépied de Sophocle 4'vin bout à l'au- 
tre. Sophocle ouvre la fcène par le 
plus grand dé tous les tableaux. Un roi 
a la porte de Ton palais , tout un peu- 
ple gémiflant , des autels drelTés par- 
tout dans la place publique , des cris 
de douleurs. Seneque prcfente le roi 
qui fe plaint à fa femme , comme ua 
i:)>ç(çur Tauroic fait du temps de Se^ 
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neque même. Sophocle ne dit pas un ^ 
mot qui ne foit nécellàire , tout eft 
nerf chez lui , couc contribue au mou- 
yemenc. Seneque eft par-tout furchar- 
gé , accablé d'ornemens , c'eft une 
mafTe d'embonpoint , qui a des cou- 
leurs vives & point d'aâion» Sophocle 
e& varié naturellement 5 Seneque n$ 
parle que d oracles , que de facrifices 
îymboliques , que d'ombres évoquée», 
Sophocle agit plus qu'il ne parle , il 
ne parle même que pour Ta^ton-; ôc 
Seneque n'agit que pour parler & ha- 
ranguer , Tiréfie , Jocafte , Créon ^ 
n'ont point de caraé^re chez lui. Oè-- 
dipe même n'y eft point touchant» 
Quand on lit Sophocle , on eft affligé j 

Suand on lit Seneque , on a horreur 
e fes defcriptions y on eft dégoûcé^ Se 
rebuté de fes longueurs. 
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CHAPITRE VII. 

De la Tragédie ftançoife. 

Jr AsspNs quatorze fiécles , & venons 
tout d'an coup au grand Corneille ^ 
cet homme ne pour créer la pocfiè 
théâtrale , fi elle n'eut pas exjfté avant 
lui. Quand il parut (ce fut en 16 1^ , 
qu'âgé de ip ans, il donna Melite fa 
première pièce ) la France ayoit un 
théâtre j mais pe n'étoit ni celui de 
P.ome ni encore moins celui d*Athè-p 
jies^ C^étoit un amas confus d'objets 
difparates, oùlefaçic, le profane, 
le tragique , le comique , le bouffon , 
la groflîéreté & les pointes , tous les 
ftyles , tous les tons étoient iAèlé$ 
fans goût , fans choix > au gré d unç 
(brte d'inftin^ groflter qui leul me- 
noitle génie. Jodelle , Garnier, Har» 
di , ne connurent que Texiftçnce dç 
Tart j à peine foupçonnerent-ils qu'il 
y eut desrég.les, Maiset , Rotrou^ préy 
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parèrent le débrouiliemenc du cahos ; 
mais npu$ y ferions enjcore , ii Cor- 
neille par la force de fon génie n*eûc 
diflipé les nuages & nettoyé Thorifon. 
Ce fut lui qui parmi nous marqua 
le but de lart avec prccifion , qui 
montra p^r des préceptes & plus en- 
core par des exemples , quels objets 
il falloit choifir » comment il falloir 
les préfenter ^ çojmment il falloir dç«- 
relopper un fujet, le partager; çom- 
inent il falloit en lier les parties , les 
combiner , les graduer , lelon Tintée 
rct & le point de vue de la pièce '; 
comment il falloit féparer \%s aâes 
fans les ifoler^ amener &c remplir les 
fcènes , deffinçr les caraderes , peia- 
dre les mœurs dans les adions & dans 
les xlifcours ; quelles rufes le pocte de- 
voir employer pour diffimuler les em- 
barras de i'art, pour en cacher le foi- 
ble , ou les défauts , & furprendre U 
confianpe d*un fpedateur qu'on ne 
trompe qu'à fon profit. Enfin ce fut lui 
qui donna le ton au public & mit le pu- 
blic 'en état de le donner aux auteurs* 
^ Corneillp 
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Corneille fit plus : il s'empara du 
^enre même dans lequel il cravailioitj 
Se ïm donna la forme qui lui piuç. 
Xa Tragédie grecque étoit plus rel^r 
gieufe & plus populaire que philofo- 
pkique^ Tous les préjugés effrayans 
de la fuperfticion payenne y encroient 
comme caufes principales des évétxe- 
mens triftes. Le Pocte François cr^t 
iqu il étoic plus raifonnable , plus nar- 
curel , plus inftruâif de fe borner aux 
redores qui peuvent fe trouver dans 
l'efpfic & dans le coeur humain. Il fit 
lutter entr'elles , tantôt dans un mê- 
me c<rur 9 tantôt dans des cœurs dif- 
férens, toutes les paflions » qu ou ap- 
pelle héroïques > & dans leur plus haut 
degré d'aûivité. Il joint Texpreffion 
fublime aux fituations violentes , & 
nous fait frif&nner. Cette terteur ^ il 
eft vrai , n'eft pas de la même efpéce 

2ue celle du théâtre grec. Celle-ci 
toit mêlée de cet attendriÏÏement 
qu on éprouve quand les malhepreos 
«u on plaint ^ font la viâime 4!uiie 
foiblefie dont on fe fent rempli > qu 
TtfiRC Ut G 
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d'une forte de fatalité dont on fent 
qa on n'eft pas exempt. Celle de Coïi- 
neiUe eft une terreur , oferai-je le di- 
Te, qui femble réfulter du cnoc^ vio* 
lent des idées , plus encore que de 
Tapplication douloureufe qu'on fe fafe 
à loi-même, de ce qu'on voit danî5 
les autres. On fentira ce que je veui: 
dire fi on compare Timpreffion que 
produit Polieufte avec celle que pro- 
duit Cinna , Heraelius & même Ro- 
dogune. Dans Cinna on admire : danis 
Heraclius , on eft étonné : on eft glacé 
d effroi dans Rodogune : mais on fond 
en larmes dans Polieuâe. 

Lorfque ce grand homme commen* 
çoit à vieillir ,. Racine , né avec un 
génie heureux , un goût exquis , nour- 
ri de la leâure des excellens modèles 
des Grecs profita des idées , des exeni- 
ples ic des fautes de fon prédécefleur, 
& accommoda la Tragédie. à fa mâ^ 
niere. L'élévarion de Corneille étoft 
un monde où beaucoup de gensn^ 
pouvoient arriver." D'ailleurs il y âvoit 
çheâ; lui de- vieux mots > de$ difcçu^ 



quelquefois embarrailcs y des endroits 
qui fentoienc le déclamaceur. Racine 
«uc le talent d'éviter ces petites fau- 
tes. Toujours élégant , toujours exaâ ^ 
il joignoit le plus grand art au génie , 
^ fe fervoit quelquefois de l'un pour 
f emplacer l'autre. Cherchant moins à 
élever l'ame qu'à la remuer , il parut 
plus aimable , plus commode , & 
plus i la portée de tout fpeâateur. 
Corneille eft, comme quelqu'un l'a 
dit ) un aigle qui s'élève au< deffus des 
nues , qui regarde fixement le foleil , 
qui fe plaît au milieu des éclairs & de 
la foudre. Racine eft une colombe qui 
gémit dans des bofquets de mirthe , 
au milieu des rofes. 11 n^ ^ perfonne 
qui n'aime Racine; mais il n'eft pas 
accordé k tout le monde d'admirec 
Corneille autant cu'il le mérite. 

» Corneille > <ut La Bruyère , ne 
I» peut être é^alé dans les endroits ou 
» il excelle : il a pour lors un caraâere 
9 original & inimitable , mais il eft 
9 iné^l. Dans quelc^ues-unes de fes 
S AxeiUeures pièces^ li y a à^s fautes 

Gi) 
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w inexcufables contre les mœun; , uti 
» ftyle de déçlamateur qui arrête l'ac-* 
M cion ic la fait languir ^ des négli- 
a> gences dans \fis vers & dans 1 e3(- 
»> fireflion » qu'on ne fauroit compren* 
» dre en un li grand homme. Ce qu'il 
-«' y a eu de plus éminent en lui , c'eft 
3» Tefprit qu'il avoît fublime. 

» Racine eft foutenu , toujours le 
»» même par^ tout , fgit pour le deflèih 
« & la conduite de fes pièces ;, qui 
« font juftes y régulières , prifes dans 
» le tx)n fens 8ç dans la nature » foie 
a» pour la vérification qui eft correâe, 
. » riche dans fes rimes y élégante, nom- 
^ breufe » harmonieufe. Si cependant 

V H eft permis de faire entre eux quei^ 
>* que comparaifon, & de les marquer 
9> l'un l'autre par ce qu'ils ont 4e plus 
f> propre » 6c par ce qui éclate ordinai^ 

» rement dans leurs ouvrages ^ peut-»- 
m être qu'on pourroit parler aind ; 

V Q>rneille nous a(Iu|ettit à fes carac-« 
•) tieres & à fes idées ; Racinç fe con* 
«» forme aux nôtres. Celui-là peint les 
Il hQmmQ$ çQmms iU devroiem etrç. 
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• celui-ci les peint tels cju ils font. Il 
» y a plus dans le premier de ce que 
» 1 on admire ôt de ce qu on doit me- 
» me imiter : il y a plus dans le fe- 
» cofid de ce qu'on reconnoit dans les 

•9 autres & de ce qu'on éprouve en 
» foi-même. L'un élève, étonne, 
» maîtrife , inftruit ; l'autre plaît , re- 
»> mue , touche , pénétre. Ce qu'il y 
9 y a de plus ^rand , de plus impérieux 

• dans la raifon eft manié par celui- 
» là j par celui-ci , ce qu'il y a de plus 
3i tendre & de plus flatteur dans la 
» paffîon. Dans l'un ce font des régies, 
»aes préceptes, des maximes} dans: 
» l'autre , du goût & des fentimens. 
» L'on eft plus occupé aux pièces de 

• Corneille : l'on eft plus ébranlé Se 
«plus attendri à celles de Racine. 
» Corneille eft plus moral , Racine eft 
» plus naturel. Il femble que l'un imi- 
« te Sophocle , & que l'autre doit plus 
a» à Euripide. 

De ces deux grands hommes réu- 
nis on peutfe former une idée du par- 
£iit tragique , tellement qu'on ait dans 

G iij 
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cette idée la régie & la mefure dn 
mérite de chaque Tragédie» On pour- 
ra les croire plus ou moins parfaites y' 
feloa le degré de proximité qu'elles 
auront avec cette idce. 



CHAPITRE VIII. 

Parallèle de VHéraclius de Corneille & 
de VAthalïe de Racine. 

ir^Ouii bien connoître Corneille & 
Racine , il n'eft point , ce femble , de 
moyen plus sûr que de les comparer 
enfemble dans une pièce dont le fujet 
foit à peu-près le mêrtie, C'eft ua 
exercice que nous propofons aux jeu- 
nes ledeurs qui font 1 objet de notre 
travail. Pour les aider & les mettre 
fur la voie ^ nous leur donnerons les 
principaux points de comparaifon. 

Quand on veut examiner une piè- 
ce de théâtre , la première chofe à re- 
connoître , c eft le fujet. Le fuiet de 
^ Corneille eft Hcraclius mis fur le aô« 



& R A M X T iQX^k. 15» 

^è impérial , a la place de Phocas vSnt- 
pateur. Celui de Racine eft Joas mis 
furie trône de Juda , à la place d'A- 
thalie ufurpacrice. 

* Enfuite on doit voir quelle en eft 
radtion. L'adion renferme en foi le 
fujet comme fa fin : mais elle y ajoute 
les moyens Se les circonftances. L*àc« 
tion de la Tragédie de Corneille eft 
la reconnoiflànce Se le couronne-» 
ment d'Héraclius , préparé & exécuté 
par Leontine & Exupere , qui font 
périr Phocas. L action de la Tragédie 
de Racine » eft la reconnoiflance & le 
couronnement de Joas , préparé & 
exécuté par Joad » qui fait mourir 
Athalie. Le fond des deux pié(ce$ , 
comme pn voit , eft lé même. 

Voyons les parties de cette aûion 
qu'on appelle a6tes , Se commençons 
par Athalie » afin d aller du fimple aa 
compofé. 

I. A3e. Joad s'entret;ient avec Ab- 
ner 9 un des plus puiifans feigneurs du 

Giv 



lyi De la Poisi£ 

toyaume , Se connoîc par-lai la difpofi' 
tion où femble être Achalle de le per- 
dre , & celle où Âbner eft lui-même 
de le fervir dans l'occailon, Joad prend 
alors la réfolucion de couronner le 
jeune roi , confervé ic élevé par fa 
femme Jofabet, 

Voilà Texpofition du fu|et. L en- 
treprife n'eft pas encore commencée $ 
elle n'eft que réfolue, Âinfî le pre^- 
mier afte eft avant ladion, 

2. ABcé Un fonge funefte avoic 
troublé Athalie ; elle avoir vu un en- 
fant qui lui plongeoit le poignard 
dans le fein. Son inquiétude Tamene 
au temple j elle y voit ce même en- 
fant , elle veut l'interroger , & le faire 
venir à la cour : l'enfant refufe. 

Voilà laiSfcion engagée : cet enfant 
eft le jeune roi > la reine la vu : fera- 
ce adez pour elle de l'avoir vu ? 

3, Aàe. La reine veut qu'on lui 
livre l'enfant. Le Grand- Prêtre refufe , 
de commence à donner fes ordres pour 
ladéfenfe. 
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• 4. AQe. Joas eft facré & reconnu 
par les Lévites dans rkitérieur da 
temple. 

5. Aâe. La Reine envoie propofer 
au Grand-Prêtre de livrer l'enfant & 
certains trcfors laifles par David. Le 
Grand- Prêtre oi&e deiatisfaire larei-* 
ne , pourvu qu elle vienne au temple 
elle-même, avec peu de fuite : elle y 
vient. On lui montre Joas , qu'elle eft 
forcée de reconnoître. Elle fort dit 
temple pleine de rage : les fiens l'a- 
bandonnent : elle eft mife à mort par 
Tordre du Grand-Prêtre. 

Cette adion eft de la plus grande 
implicite : il y a peu de perfonnages; 
& tout ce qu'il y a de mouvement eft 
dans Joad , Joas & Âthalie. 

L'aâion eft une , fe pafTe en un 
jour , & dans le temple , amfi les trois 
unités fe trouvent réunies. 

Les Tragiques font en podeffîon 
d'employer quelquefois les fonges, 
quoiqu'ils contiennent du merveil- 
leux j parce que cette efpéce de mer- 
veilleux a unt de reflèmblance avec 

Gv 
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la nature même , qu'il peut être em«^ 
ployé, comme elle. C'eft donc un fon- 
ge qui a déterminé Tentreprife. Joad 
avoit prié le ciel de mettre le trouble 
dans le confeil de la reine ^ il y étoic 
déjà. C'eft ce trouble , cette inquiétu- 
de afi&eufe qui force Âthalie à venir 
au temtde du Dieu dlfraël , pour ef- 
fayer de l'appaifer. L'impuliion eft 
donnée , les caufes font en mouve- 
ment , Taétion arrivera à fon terme» 
Si on demande pourquoi Joad ne 

Î profite point de cette première occa- 
îon pour faire arrêter Athalie : le 
lieu etoit commode y elle étoit fans 
fuite , il pouvoir arriver que locca^ 
lion ne revînt plus. On pourroit ré- 
pondre que ce n'eft point une démar- 
che de Joad , mais un caprice d'Atha- 
lie j cjue Joad n'ayant pu le prévoir , 
n avoir pu auflî en pronter j qu'au re^ 
fte Joad trouve en lui-même un ref- 
fon pour faire revenir cette reine au 
cinquième aâe y en lui promettant 
de lui découvrir des tréfors^ & de lui 
faire connoître TenÊint* 
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. Mais le pocce ayant faijc Âthalie 
4'un caradtere hautain , défiant, cruel> 
devoit'il fuppofer qu'elle fe prêtât à 
l'invitation ae Joad ? N'étoit-il pas 

?Ius naturel qu'elle fe défiât du Grand- 
rêtre , qu'elle regardoit comme fon 
ennemi déclaré , ennemi qui plioic 
devant elle pour la première fois , Se 
qui lui propofoit de venir peu accom- 
pagnée ? 11 s'enfuit de cette objedion 
que cet événement n'eft point nécef- 
fairement produit par fes caufes ^ mais 
il l'eft vraifemblablement , & c'eft 
aflez : une femme impatiente , in- 
quiète , troublée, voulant éviter de 
plus grandes difcuffions, ne fait pas 
«(Tez de réflexion fur le danger ^ elle 
c'y expofe j elle y périt. Venons i la 
pièce de CorneiUe. 

Heraclius eft confervé par Léontî- 
ne ; comme Joas Teft par Jofiibet. Il 
lefte inconnu comme Joas pendant 
un temps. Il naît des foupçons & des 
inquiétudes dans Tefprit ae Phocas , 
comme dans celui d'Âthalie. Il y a un 

CYJ 
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interrogatoire des plus critiques dans 
Tune & dans l'autre pièce : enfin Phor 
cas eft mis à mort de même que lài 
Reine , & c'eft Heraclius qui triom- 
phe de même que Joas. 

A voir ces deux fujets ainfi préfen- 
tés , il femble qu'ils devroientctre trai- 
tés à peu près de même. Mais laccef- 
foirc en change tellement le fond, 
qu'il paroit ablolument différent dans 
l'un & dans l'autre pocte. 

Les aâeurs dans l'HeracIius , font 
Phocas empereur, Heraclius fils de 
Maurice, Marcian fils de Phocas, 
Pulcherie fœur d'Heraclius, Leonti- 
ne , qui a élevé Heraclius ÔC Marcian, 
& Exupere , feigneur de la cour de 
Phocas. 

Une chofe fînguliere dans cette 
tragédie, c*eft qu'Exupere fait toute 
l*aftion , & n'eft qu'un a&eur fubal- 
terne. C'eft lui qui occafionne dans 
les aâeurs principaux toutes leurs 
fituations , l'inquiétude de Phocas', 
l'embarras de Pulcherie , celui dé 
'Léontine > de Marcian ,d'Heraciiu$î 
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La révolution qu'il opère , auelque 
grande & héroïque qu'elle loit, le 
ïaàtCe cependant fort au-deflbus des 
héros pour qui il travaille. Et ces hé- 
ros y quoiqu'ils ne fadènt que des ef- 
forts inutiles , font fî nobles , (i grands, 
fi admirables , qu'on réferve pour eux 
tout ce qu'on a de fentiment. 

Dans l'Âthalie il n'y a que deux in- 
térêts qui fe choquent , celui de Joas , 
& celui de la Reine. Ici il y en a au- 
tant de différens y qu'il y a de difFé- 
rens aâeurs : & ils font tous de la 
plus grande importance. 11 s'agit de la 
vie & de l'empire pour Phocas ; d'un 
hymen funefte , ou de la mort de Pul- 
cnerie^ des plus terribles fupplices 

g»ur Léontine : pour Marcian & pour 
eraclius , il s'agit de mourir comme 
fils de Maurice , ou de régper comme 
fils de Phocas. Voilà des intérêts éton- 
nansj & ce qui étonne plus encore, 
c'eft qu'ils fortent tous d'un même 
germe , de la confervation d'Héra- 
clius.. Voici les points capitaux de 
l'aâion. 
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Suivons là fable ou i'ordonhance Jo 
i^aâion. 

Phocas confie à Criipe fes inquié^ 
tudes fur le bruit qui fe répand, qu He- 
iraclius refpire. Le tyran ayant réfervé 
autrefois Pulcherie fille de Maurice , 
Crifpe lui confeille de la marier avec 
fon fils 'y afin de confondre par cet hy- 
men les droits ufurpés avec les droits 
légitimes. Phocas le propofe à Pul- 
cherie qui rejette fa propofition : 

Tu me donnes , dis-tu , ton fils & ta ceurosnew 
Mais que me donnes-tu , puifque Tune eft à moi 9 
£t l'autre en eft indigne , étant fort! de toi { 

l?hocas la prefle j mais fon indigna- 
tion s allume : elle lui parle d*Hera- 
clius j fur lopiijion qui s eft répandue. 
Se veut que Phocas lui remette le 
trône. 

Tu peux dh aujonrd'luii le TOir mieux occupé. 
le ciel me rend un firere à ta rage échappa* 
On dit qu'Héradius eft tout prêt de paroître : 
tTyr^n « defcends du trône , & fais place k tQ% 
maître. 

Pour fuivre aifément le reile a^ 
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Tadion ) il faut ^bir que le poëce 
fuppofe que Maurice avait confié He« 
lâclius enfant à Léontine. Phocas 
ayant ufurpé le trône , & voulant 
anéantir la race <le Maurice , ordon- 
na à Léoncine de livrer l'enfant qu'el- 
k avoir en dépôt. Léontine , par un 
cfiFort héroïque , avoir livré fon pro- 
pre fils au lieu de celui de Maurice. 
Phocas croyant que Léontine lavoir 
fervi avec afFedfcion , lui donna pou^ 
lui tenir lieu d'HeracIius , fon propre* 
fils Marcian, qui venoit de perdre 
rimpératrice fa mère. Léontine fit un 
fécond échange , & mit Marcian à la 
place d'Meraclius , & Heraclius à la 
place de Marcian , & changeant les 
noms , elle conferva non-feulement 
le prince profcrit j mais Heraclius fut 
élevé à la cour de Phocas comme fon 
iils , & Marcian fous le nom de Léon- 
ce , que Léontine avoit donné à 
égorger au lieu d'Heraclius , fe regar- 
& comme fils de Léontine. Celle-ci 
eut des raifons pour faire connoitre à 
HetacUttS qui il étoit jamais elk laiflà 
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Marcian dans l'ignorance de fon ctaté 
Voilà bien des nœuds à développer* 
Que de fituations , que de révolutions 
dans les cœurs , iorfque tout ce myfte-' 
re fera éclairci î Reprenons. 

On propofe à Heraclius d epoufer 
Pulcherie : il s'en défend , parce qu'il 
fait que c'eft fa fœur. Pulcherie de ion 
côté aime mieux mourir; parce qu'elle 
croit qu'Heraclius, qu'on appelle Mar- 
cian , eft fils du tyran. 

Marcian fous le nom de Léonce , 
& fe croyant fils de Léontine , con- 
feille au jeune prince d'époufèr Pul- 
cherie ; mais Heraclius lui répond 
que c'eft lui-même qui doit l'époufen 
Enfuite il raffiire la princefle , & fans 
fe faire connoître , il lui promet fon 
appui contre toutes les entreprifes de 
celui qu'on croit être fon père. C'eft 
tout le premier aéte : il préfente aux 
fpedateurs une entrée vraiment tra- 
gique , un avenir obfcur : on entre- 
voit cependant de grands dangers-, 
des révolutions , des éclats. On eft at- 
taché par la fierté & le trouble de Pho*- 
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cas y par la hauteur & le danger de 
Pulcherie , par l'étrange fîtuation des 
deux princes. 

Heraclius n'ayant pu obtenir de 
Phocas de dilEFérer fon mariage avec 
Pulcherie , veut fe faire connaître , de 
peur que la réfiftance de cette prin-- 
ceflè ne (bit punie par Phocas. Léon* 
tine s 7 oppofe. Exupere paroît de** 
vant Léontine ^ lui dit qu elle a chez 
elle le âls de Maurice, qu'il le fait : il 
lui montre le billet de Maurice mè« 
me y qui attefte l'échange. Léontine , 
pour mettre à converties jours du vrai 
Heraclius , qui efl à la cour , laide 
croire à Marcian 3 qui eft chez elle » 
que-<:'eft lui qui eft Heraclius* Il en 
prend bientôt des fentimens de haine 
& de vengeance contre Phocas , qu'il 
regarde comme affaffin de fon père 
Maurice ; de manière que le nom & 
les droits du vrai Heraclius fe trou- 
vent alors réunis en apparence- dans 
k perfonne dé Marcian , 5C produifenc 
des effets finguliers entre ces deux 
princes. C'efl: le fécond aâe. 
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Marcian , qui fe croit Heraclius ^ 
trouve Pulcherie , & la traite comme- 
ia fcrnr. De fon amant qu'il étoit y il 
fe réduit a la tendrefTe fraternelle j iU 
s'excitent tous deux à la vengeance^ 
Marcian veut tuer Phocas* L'empe- 
pereur arrive avec Exupere : Marcian 
avoue ce qu'il croit être : il brave foo^ 
père. 

7e me tient ^lai beurevx de périr en monarque î 
Que de vivre en éclat fans en porter la marqne* 
Et puifque pour jouir d'un û glorieut fort , 
Je n'ai que le moment qu'on defiine à ma mort-| 
Je la rendrai û belle & û digne d'envie < , 

Que ce moment vaudra la plus illuftre vie* 
Ai'y faifant donc conduire, aflure ton pouvoir^, 
£t délivre met yeux de l'horreur de te voir. 

Pulcherie eft perfuadée que Mar- 
cian eft fon frère : elle l'a reconnu à 
fes fentimens hautains. La mort du 
fils eft réfolue par le père* Exupere lui 
çonfeille de le faire mourir avec éclat, 
afin que le peuple ne fongé plus à de^ 
nouveaux Heraclius. Il a fes raifons* 
Pafibns au quatrième aâe. 

Voilà donc Marcian condamné à 
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mourir fous le nom d'Heraclius : c'eft 
un prince d'un carsuftere généreux, 

ra fauve la vie au vrai Heraclius 
s un combat. Celui-ci voit le dan- 
ger de fon bienfaiteur : il ne veut point 
qu'il périilè àfa place 8c fous fon nom, 
undis que lui y il vivroic & régnecoir 
au lieu & fous le nom de Marcian ; il 
va donc fe déclarer lui-même à Pho- 
cas y en préfence de Marcian. Mais ce- 
lui-ci ne prérend pas moins que lui , 
être véritablement Heraclius. Phocas 
étonné de voir avec quelle ardeur ces 
deux jeunes princes prouvent qu'ils 
(ont fils de Maurice , ic non de Pho- 
cas , fait cette exclamation ii célèbre : 

Hélar/ je nf puis voir qû des deux eft mon (ils; 

£t je vois que sous deux Us font mes ennemis 

l^arctan. .... à ce nom aucun ne veuc répondre» 
Et l'amour paternel ne fert qu'à me confondreM.-* 
O malheureux Phocaj ! 6 trop heureux Maurice i 
Tu recouvres deux fils pour mourir après toi , 
£t je n'en puis trouver pour régner après moi. 

Phocas interroge Léontine , qui le 
brave avec audace ; parce qu'elle a eu 
l'art de renfermer fon fecret. Se que 
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le tyran ne connoidanc pas fon ÛU i 
ne peut punir celui oui ne 1 eft pas- 11 
ne peut pas nonpius faire mourir Léon- 
tine , parce qu elle emporteroit foft 
fecret avec elle. 

Que fera donc Phocas dans cette în^ 
certitude ? Il veut perdre les deux prin- 
ces , fi lun des deux au moins ne parle* 
Ils parlent tous deux , & c'eft pour dire 
qu ils ne font point fon fils. Heraclius 
le prouve par le refus qu'il a toujours 
fait d'époufer Pulcherie, qu'il con- 
noiflbit pour fa fœur : Marcian le 
prouve par le billet même d'Exupere. 
Cependant le peuple fe mutine , pour 
défendre le fang cfe Maurice. Exupere 
faifit les chefs des mutins , les amène 
à l'Empereur , qui eft feul dans fon 
palais , tandis .que la plupart de fes 
gardes font poftés dans les différens 
quartiers de la ville , pour y mainte- 
nir le bon ordre » pendant l'exécu- 
tion qu'on va faire du Prince préten- 
du reconnu. Ces chefs font des con- 
jurés ain fi amenés par Exupère, pour 
poignarder plus ailément Phocas qui 
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jrcrit au milieu d'eux. Enfuite Exupe- 
re vient apprendre aux princes que 
Phocas neft plus : Léominç nomme 
le vrai Heraclius ; Marcian déplore 
fon malheur^ On lui confeille de re- 
prendre le nom de Léonce , qu'il 
avoir , comme fils de Léontine ^ &C 
Palcherie deviendra fon époufe. 

Corneille croit le feu! génie capa.^ 
ble de nouer une aé^ion d'une manie-* 
re fi ferrée Se fi compliquée. Exupere 
force l'événement j Léontine y aide 
eh s'efForçant de l'arrêter. Les jeunes 

I»rinçes veuljS(it aller à la mort & ne 
e peuvent. Phocas veut les condam-^ 
ner , il ne le peut ; & il ne le peut , 
parce qu'il ne peut le vouloir. 

Il y a contrafte violent dans les^ fi^ 
mations différentes de chaque aékeur» 
phocas , inquiet , bravé par Pulcherie, 
fervi par Exupere , croit tenir fon en- 
nemi , qui lui échappe , quoiqu'il le 
retienne toujours en fa puiuance 5 
poute fa fierté fe brife devant Léontine; 
çnân il périt de la main d'Exupere. 
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Pulcherie irritée par un hymen iri-t 
digne , croit avoir retrouvé un frère ; 
mais ce frère eft condamné à mourir. 
Il paroît un fécond prince , qui pré- 
tend auflî être ce frère. On veut qu'el- 
le en époufe un des deux j mais elle 
ne le peut j parçeiqu elle jie fait lequel 
n'eft pas fon frère , & que d'ailleurs 
«lie ne veur point du fus du tyr^n , 
meurtrier de Ion père. 

Marcian fe croit fils de Léontine : 
* îl apprend qu'il eft fils de Maurice ; 
quelle révolution dans fes idées Qc 
dans fon cœur ! Il eft dénoncé à Pho- 
cas , condamné à mourir : on vieac . 
lui difputer fon nom , & fon titre , 
il ne fait plus ce qu'il eft : enfin il ap-* 
prend qu'il eft fils du tyran , quand ce- 
lui-ci eft mort. 

Léontine voit upe partie de fon ft- 
cret divulgué , on fait qu'elle a chez 
elle l'ennemi de' l'Empereur. Elle l'a- 
voue d'abord. jEUe rilqûe ù, yie , le 
nom , & la fortune du vrai Heraclius, 
Celui-ci yafe déclarer, malgré elle, 
»ii tyran : on l'interroge î on veut la 
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faire mourir* Elle fe croie trahie par 
£xapere ; & il fe trouve que tous fes 
vœux font comblçs parce même fxor- 
père. 

Voilà les intérêits , les fituations de 
cinq perfonnaees , fîruations qui {e 
mêlent, s'entrelacent les uns avec les 
. autres pour faire un même tiflTu. Mais 
ce tiffii eft fi ferré , fi varié , fi hardi , 
fi naturel , qu'il y a peu d'Ouvrages 
qui falTent; tant d'honneur à l'efprit nu- 
main. Il a fallu tailler les pièces , les 
aflbrtir , les lier enfemble , les, faire 
fortir les unes des autres. Et ce qui eâ: 
admirable , c'eft que tout ett plein , 
riche , magnifique , tout fe fuit , fe 
lie fans violence y &c fans affeâation. 

L'Athalie de Racine n eft poi^t 
chargée de cette forte. VzQ^ion çft 
unie 5 va fans détour , fans circuit. 
C'eft le choc de deux partions feule-r 
ment, & qui fe trouvent dans deux 
perfonnes différçntes. L'efprit na 
point d'efforts à faire pour fuiyre 
l'emploi des moyens. Son application 
0ç diftraic point le cœur 3 çn fe Uvrç 
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1 un mouvemenc doux» gracieux » 
continu ^ & les fecoufles qui arrivent 
de temps en temps , ne font qu ébran- 
ler lame , fans la déplacer. 

Comment le génie de Corneille 
eft-il parvenu à drefler une fable^ fi 
iinguliere & fi compliquée ? £n divi- 
Tant fon aârion en autant de parties 

3 u elle pouvoit en avoir , pour prod- 
uire différentes fituations. 
i . ASe. Le bruit fe répand qu'He*- 
raclius refpire : que doit raire Phocas? 
2* jiSe. Ëxupere dit à Léontine 

3 u elle a Heraclius chez ejile* Que 
oivent faire Marcian & Léontine ? 

3. ji3e. L'Empereur le fait , 8c con* 
damne i mort celui qu'il croit être 
Heraclius : quelles agitations dans les 
ennemis de l'Empereur î 

4. ^jfife. Le vrai Heraclius fe dé- 
clare lui-mcme à Phocas : quel em- 
barras pour celui*ci qui ne fait à quoi 
s'en tenir ^ ayant deux Heraclius pour 

,un. 

5 • A3e. Exupere arrive au moment 
de tuer le ^raa > à l'occafion du fup^ 

plice 
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pEce d^Heraclim : qaell^ rëvdlutioA 
dans les efytkt Se àaàs Its femmes ! 
i : Ceiiceaâ;k>tiainii Mzl^fie , ^ corn « 
|K>fée de parties qui fe Aicc^dôni;. Si o a 
examine ^uel efïçt chacune de ces par- 
tiel devoir produire dans chaque per* 
Tonnage j on y trouvera tout ce que 
ûimeilleieur &ii;feittîr& dire -z car 
il n'eft: pas moims merveilleux dans 
{on jélocution , qu'il m Teft dans Tin^- 
vention ^ Se? dans rariangemenc des 
tiioCes. 

Si Racine n'a pas la même &>ice 
de génie ; il n'a pas^moins d'arr dans 
la dirpoûciQJti» Se fur-tpui; dans le 
choix & r^xpreflion des pénfées ^ nous 
allons tachçr dç Ip montrer par quel- 
que détail. 

Voici comme la fcène s'ouvre par 
Âbper & Joad;- 

Ot^ , Je v!eps ^ans Ton temple adorer TEternel : 
ie vi^ns^ félon l'afage andque ft folemnel» 
Célébrer avec ▼oiit la àmfeàre journée , 
On Cur le mont Sina la loi noss fut donn^ 
Que les temps font chapgésl 

Le Ueâ de la fcène eft fixé dès le pre- 
TemtUl H 
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naier vers : c'eft-le temple mime.. Le 
jour eft un jour db fête ,. où vCous les 
Juifs avaient ooiitume ^,, venir en 
foule à la foleinriit« j mais .1 

L'audace d'ane femme arrêtant ce concours, 
£n des jours ténébreux a changé ces beaux jour^ 

Voilà Atlmlie annoncée aVec fan caJ- 
raOètt^ Ahner craim qu'elle neïalft 
tomber fa fiitew ^ même fur J<^d. Et 
il le craint parce qu'elle a auprès d'elle 
un Prêrre de Bail , infâme déferteur 
du Dieu dïfraël , <^m tourne à fon 
Çré, refprit de cetçe Rekie; mû liii 
fait croire que J4>ad ac des tréfors ca» 
chés ; 

Enfin depuis deux jours la fuperbe AtKaHe , 
pans un fombre chagHn paroît cnCéveHc ; 
Je l'obfervoîs hier « et Je voyoîs fcs yeux. 
Lancer Air le licq falnt des ftfaçdc iovieuxi 
Comme U dans. |e /on^^ de ^e y^Ae édifice ^ 
Pieu cachoit un ven^^i^ ajmé ^our fpn fiippliçc* 

Que fur vous fon courroux ne fojlt prêt .d'éclater^ 
£t que de Jezabel la fîlle fanguinaire. 
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Joad répond ; 

Cdsi qai met «a frela à Ii fareur des flots « 
Sjàt aaffi des méchans arrêter les complots* 
£euQiis avec refpeâ k Ta volonté Caiate , 
Je crains Dieu , cher Âboer , & a* ai point d'autra 
craiate» 

Enfuîte il çxhorte Abner a ne point 
fe contenter d'une vertu oifive j il lui 
montre que Dieu n'a point abandon- 
né fon peuple , & il l'amène au poînt 
de dire , que s'if ctoit réftc quelque 
goure dtt fang de David , il iroit avec 
ardeur recounoîcre ion Roi* Aiorg 
Joad lui répond: 

Lorrqae la troÙIëme heure aax prières rappelle « 
SLetroHvez-voas av temple avec ce même %èle ; 
DSea pourra vous montrer par d*imponairt$ lAcd* 

faits, 
Qae £a parole eà ftaBle db ne trompe jamais. 

Jozabet entre & Abner fe rijtire* . . 

Toute l'adion eft expofce dans cet- 
te première fccnè^ Athalié parpît diC- 
pofée à entreprendre fqr lé Grand Prê- 
tre , & cehii - c| à réfifter. On s'eft 
affîiré d' Abner : on connoîc Mâthan : 
le jour , l'heure fit le lieu font bien 
Jhés : il ne s'agit que de développer 

Hij 
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Hn peu plus le fujet j c*eft ce cjui d 
fait dans la féconde icène. 

Nous paflbns toui; d'un coup i l'e^ça* 
inen de la fçcne où Athaliç interroge 
elle-même Joas , qui ç{l un enfant , 
j^ cj^ui ne fait pa^ la grandeur de Tin^ 
térêt qu'il porte en f^ perfpnne : il 
s'agit npn - feulement de îa vie , maiç 
du fort dç tout un pçuple. Jofkbeç 
wmblante l'améiie. 

J o s A B E T aux deux Lévites^ 

O vons^ fur ce* enfant & çhcrs^ fi préde^, 
MiliiAres du Seigneur > aytz toujours les yeux« 

Abnç». àhfohcu 

.Pçifkceirç f «flùrn r vous \ )e kt prcfids fçux im 
$arde, 
AxHAtlE, 
O Cîe} I plus j'wamîne , & plus je U regarde , 
Ç'e^l îui* P^hof f eiir epcor tous ^Ies fens font faifif , 

{montrant Joas) 

Cpc^rp de JJQad ^ efi-ce |4 votre ^s } 

i; Jofabet répond avçc çmbaria^ 
'.^t^lie reprend féi^Kemçnt \Lui^ 

JOÎ A B ET. 

;ie ne Aiûc point Isi jnere^ 
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{ montrant Zacharie ) 

VoiU mon fils* 

A T H A L t £ tf JOaSé 
£c vous , quel eft donc votre peit } 
Jeune enfant , répondez* 

J O S A B E !•• 
Le Ciel jurqu'aBJourd'hid, ; * • ; 
A T ri A L I É i Jofabet. 
f oui^noi vous preiTezAvous de répondre pour loi ) 
C'eft à. lui de parler. 

* J O S A fi E T. 

Dant un ige (i tendre» 
Quel éclairciflèment pôuvex-vous en attendre I 

A T H A L I E. 
Cet lige eft innocent* Son ingénuité 
N'altère point encor la fimple vérité. 
Laifleirle l'eipliquer ùu tout ce qui le touche» 

' Get examen étoit terrible pour les 
fuites. S'il échappe à cet enfant le moin- 
dre mot y tout eft perdu. Mais on le 
verra parler avec frahéhife , avec fim- 
plicite j dire des chofes fortes^ Std'vLti 
fens très-cnergique , fans cependant 
compromettre le Grand Prêtre. 

JosABET bas à part. 

Daigne mettre , grand Dieu , ta fagefle en fa boncb»« 

Hîi) ^ 
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A T H A L I E. 
Comment tous nomxnex^yous f 

J O A S. 

' J'ai Bom Eliaclîaw 

A T H A L I E. 
Votre pertJ 

J O A S. 

Je fuis, dît-on > un orpheUs^ 
Entre tes bras de DîeU jétté dès ma naiiTance * 
Et ^ni St mes ^rens tt'eâs jamai» coanoATanccw 

A T H A L I E. 
Vous ites ftns pirens f 

J O A S. 
lis m'ont abandonné* 

A T H A L I E. 
Comment > & depuis ^nafid ? 

J O A S. . - 

Depid» que je Mk a^» 
A T H A L I B. 
Ne A^mi fM au moins qcel pay* eft le yèttt^ 

J 6 AS. 
Ce tçaa|»le eft mon pays ^ |e n'en «onsoîs point 
d'autre. 

AXH Al t F.. 
^ù » dît-on > que le fort vous a fait rencontrei^ 

J O A S. 
^mmî dm loups cruels prêts à me dévorer. 
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. ' \ . ^.^ T ».A L 1,5, .' 
^«^ ¥Ous nUc.^aàs ce temple^ 
J O A §• 

Une 'ftmme InçoftAoe ; 
Qui ne die point fon nom , & qu'on n'a point 
revûe« 

A T H A L I 1. 

Mût do -^os prçmion an« ^iioUos mmmx.<im |»xlt' 

. ibîn, '. . . 

^ . . J O A S- . 

pieu i«iâà-ft-il juiMio /fÀ cUfiM «i M^n > 
Aux petits des oUiiaux il d<»nnf ieiif |>âare , 
Et fa bonté s'étend fur toute la nature* 
Tous les jours je l'invoque , de d'un foin paternel , 
U me nourrit des dons ofîerts fur fon autel. 

' ■ ' '-^ .A't ÛAt i £•. . ._ 
Quel'prodi^ nouveau me trouble et m'embarrafle { 
La douoem 4^ /a. r<ài iVÙSx «Afancé , {k grâce ». 
Fi>nt Infenfiblemcn^ à ;moa inimtdé ^ 
Succéder • • . .; je feroi^ fenfible à la pitié/ 

Voilà de ces beauccs tendres qui a|v 
partiennent à R^icine^.: il faiiic ce qu'il 

Îa de plus fin ôc de^plus délicat dans 
C5 pàîdu(on5 i '& le rend tout entier 
fans .içéçapliyfique :à ians. embarras. 
Joas eft dans cette fcèife % intcrelHint 
au-delà de toute expreiCon. Où àit-ên 

Hiv 
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que le fort vous a fait rencontrer ? Paf^ 
mi des loups cfuels prks A me Ahmer^ 
£r il eft encore dans le même cas* 
Queib fouie d'idées dévoient fe pré- . 
fenter à Àthalie ! Continuons. 

A B. N B R. 

HMfttte , voilà <fofi« XXX -entieini terriblr : 
De vos ronges mentews l'impofturt cft vifiblc % 
A moins que U pitié '^ qui femble tous troubler , 
Ke foie ce «OHp étcatqui voiti fiiifoit trembler / 

Athalijb4 has îst k Jofaheu 

Vous fortex ! 

J O S A B E T. 

Yçus areï entendu fa fortune X 
St piéfence \ la fin pourrolt être importune» 

Jorahet çroyokG être hors du daaeer^j 
isnais rinterrogitoire rfeft' point nnr: 
non : dit Atharie , r€vent\ : 

Quel eft tous le« jourt votre emploi f 
J 6 A S. 

J'adore le Sêi^cnr* On 91'explique Ta loi : 
i>ans Ton Bvrè divin on m'appr^ à '|a Hie % 
£t dé^ dé ma rajdn je ebnunenee à Técrlro. 

Athalie. 

QAe veut dit cet^ loll 
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J O À S. 

Que Dieu vcOt être :fiiné'j 
Qtt^îl venge tôt oo tard Ibn faint nom blarphlméj 
Q«'U eft le défenfcur de l'orphelîn timide 5 
Qu'il réiifle au fuperbe, & pimit rhomicidc* 

A T H A L l E* 
J'enrcndf. Mais tout ce peuple en&noé dans e# 

lieu, 
A ^ooi s'ocqu|t-t*il ? 

J O A S. 

11 loue, il bénit Dieu. 
A T H A L I E. 
' Pien yent-il qu*à toute heure On prie , on le ce»' 
temple 5 

. J,Q A S. 
fçat prôphane exercice eft banni de A>n tqnple» 

A T HA L I E. 
finis font dose Yos plaifîrs i 
• J O A S. 

Quelquefoit à faute! 
Je préfente nà grand Prêtre ou l'encens , œu le feU 
J'entends chanter depiçu le^ gcandentii i}i^niei^«/ \ 
Je vois l'ordre pompeux de Tes cérémonies* 

A T H A L I E. . .' ;..- . 
Hé ^noi 2 Vo^ n'avei pokit dé paiTe- femps plM 

doux} 
Je plains le trifte fort d'un enlant tel i^e y«iii. 

H V 
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Mol t àts bie^aics de Dieu )e perdroh la ménK^re^ 

À T H A L I E, 
Koa : je ne vous veux pat contraindre à rouUiex; 

^ J O A S. 

Vous ne le priei point, 

A T H A t I £• 
Voir pourrez le prier. 

J O A S. 
Je verrois cependant en Invoqoef im Mtr^ 

A T H A L I E. 
JTai mon Dleo que je fert ; vous fervirez le v6trr» 
Ce font deux puiflans Dieux. 
J O A S. 

Il faut craindre le mîei^ 
Lui feul t& Dieu , Madame » & le vôtre n'cft rie» 

A T H A L I E. 
Le&plalfîrs-pr^s de moi vous chercheront e»fottlei 

. J O A S. 
Le bonheur des méchant coaunc un ton€Bts'^c«u)f^ 

A T H A L I E. 
Ces méchans , qui font ils t 

Voild une queftioa blea^ericique^; 
Joiàfbe^ veut éluder la réponfe. « • • 

Hé, Madame Vcxcufea 
Un enfant 

ir - A T H A L ï E à Jojàbwt.. : -' 

J'aime à voir comme Vott» rînftrHÎfev* 
■Mm Elfâclm 9 vous ave% ff d' me plaire. 
Youf'.a'èici ]>ant Dm» douce utt fenfoftt^idfitfttif 

Y ,,. 
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Vous voyet, icfvUlLeiiie ^êc A'aipohnr.^liérîtie^. 
iaiâèc4à jccthabU ^ ^oitcift .ce vil métier. - : 
Je vejix voafr£4i|e part ^e.ttfuqu niet rtchefféi^ 
hûkytz dès oe ioi^r r«&%,il€i mtié px^meffts^ • 
A ma tabie, parrtçnc» à me^.côtésiiiffw, 
JcpréteaiiB v<»»,.|r;are<.c<>in«iç aioa;propfc £li. 

J O A S* 

Comaift'rotre iîlt. . 

A T H A L I*JB* 

Ouï. Vou» voit ufifezï . . . ) 

J Q A S, , 



J^e ^uitterois j & pour. . • • 

A T H A L I 



Quel péri 



Ué Mcn> 



J b A S. 

Pour quelle merci 

. A T H Â t ï E^ à Jofaijeu 

De, VOV8 4e 4e Jbad je «Cf oimols l'efprîCb. 
VpiU copime initiale ceinte fimple jeuiieflê » 
Vons employer tous deux le calmé où je vous iûÛtg 
Vous cultiver déjà kur haiae ^ leur forcux' , • 
y ont ne leur prononcez mon nom qu'avec horreur* 

; ^ _, J,p S A.B.E T* ,, , ,. -. 
Peut-on de nos malheurs leur jésober Thiftoire } 
Tout l'Univers le fait^ Vous mkmt en faites gloire. ' 

'"-' \' " À T H A.t i"e. .... . "'. 

piAy( aa j9&^ furew | ft j'f a fais va^cé.> i 

Hvj ^ 
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A vengé mes p^renf Ûk ma poftérlcé, 
J'auroU vu mafikcref A mon père & tnoa frerry 
Da haut 4le foa palais préeipdter ma mère »~ 
£t ^Rtit iiii même jour égorger à la fols , 
Quel rpeâade d'horreur ! quatre- vingt fiU de Roii» 
2c pouf quoi î Pour ve&gefjd bc fais quels Pro>» 

phétes. 
Dont elle avoit puni les fureurs indiTcreteff* > 
Et moi , Reine fams cçur , Bit fans amitié , 
EfcUve d'une lâche âc frivole, pitié , 
Je n'aorois pas du moins à cette aveugle rage y 
Kendu meurtre pour meurtre ; outrage pour o»* 

trage , 
£t de votre David traité tous les neveux r 
Comme on traftoit d'Achab les reAes malheureoYl 
Ou ferois'jè aujourd'hiU > fi > domptant ma Ibrr 

Je n'enfle d'une raere étoBtfié la tendre(](e f 
Si de moif propre fàni^ ma main verfancdesAocr^ 
M'eût par ce c^o^ fiartli téptlmé ras comfîoU? 
£nfia de votre t>iett H^plaêstble vengesmce , 
£ntre nos- deux maifons rompit toute alUancr» ' 
David m'eA en horreur ^ A> les ûU de ce K^ , 
<^lqiie ne% de ce fang , r«nt étrangers pour moK. 

J O' S A B È T* * 

Tout vous aréu(]i ? Que Ûîcn ii>ie , & nous Jngfc 
■': "" '''À TH A't f.E * '* '" ^ 
Ce Dieu » depuis long-temp yotse unique refuge» 
Que deviendra l'effet àè fes prifdiâîons ? 
/îtt'ilvour donne •c^Rôh'pfdMyiui^'^ïiitfbnri-^ 
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Oet ênfimt 4e Dài^ilà > votre efpoir , votre ac; 

tente* • • • • 
Mais nous nous re verront. Adieu je fors contente* 
J'ai voulu Yoït» J*aî v4. 

A B N £ R à Jofahet. 

Je vous Tavois promlf » 
Je vous rends le dépôt qiile vous m^avéï commis* 

Nous ne parlons point de Télocu- 
rion du Poëcé , qui eft par-tout jufte, 
douce , naturelle , aifce ,^acieafe , 
élégante ; nous ne fàifons obferver que 
l'art & i*adre(re avec laquelle if a 
conduit & amené les idées les plus 
intéreCantes. Âchalie fait tout, &ne 
fait rien. Elle voit qtfé tqt enfant eft 
précieux , qu'il renferme en lui de 
grands intérêts : c'ôft aflez Pour ren- 
gager à de nouvelles entrepnfes y mais 
elle ne peut agir fur le champ. 

Voici Tinterrogatoirede Léontine ! 
On verra en contrafte la nàiVetc d'un 
enfant avec toute la fineflTe & la fer- 
met5f d'upe femme aççQUtumée aux 
entrepriies les plus hatdies.^ 

Phocas fait la haine de Léontine 
poi^i; lui. Il, iait^cm'elLeji eu la ,%eat 
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dff facrifier fon fils , pour côtiferver 
le fang de Maurice j qu'elle cortnoît 
lequel des deux Princes eft le vrai 
Hcraclius. Elle entre : il lui parle de 
manière à lefFrayer. 

Approche , malheureufe. 

Athalie avoir dit d abord à Joas ; 
Comment vous nommej-pous? 
HfiRACLiûs à Léontine. 

Avouex tout » Madaxne ; 
Xai toat dit. 

Léontine,^ HéracUus avec étort'^ 
nemtnu 

Quoi , Seigneur ! 

P H G C À s. 

Tu l'ignores. Infime I 
Qui de« deux eft mon fils.} 

L à o N T I N E , fièrement à Phocas. 

Qui vous en fait doicer 3 

. HÉRACLius^i Léontine. 

Le nom d'Héracliiis que Ton fils veut porter. 
11 en croit ce billet , & votre témoignage j 
Mais ne le lailTex pas dans Terreur d'avantage. 

. P H O C A S. 
ITattens pas les tourmens , ne me déguife rien. 
M'af>tn Hvré ton Sii^ Ai-ts dnngé le mleii \ ' 
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Léontine répond avec fierté & froi- 
deur : 

^ t'ai liTfé mon. fils , & j'en aime la gloire^ 
Si je parle du refte , oferas-tu m'en croire f 
Et ^ui t'aiTurera que pour Héraclius , 
M6Î p qui t'ai tant trompé » je ne trompe plus } 

P H O C A S. 
K'împorte , fais- noui TOir Quelle haute prudepce^ 
£n des temps û divers leur en fait confidence y 
Al'un depuis quatre ans , à l'autre.d'aajourd'hui. 

Léontine. 

Le fecret n'en eft fu , ni de lui , ni de loi ^ 
Tu n'en fauras non pins les véritables caufess . 
Devine fi tu peux» & choifis> fi ru Vofes* 
L^in des deux eft ton fils, l'autre ton Empereiur* 
Tremble dans ton amcnr , tremble dans ta fureur : 
Je te veux toujours voie» quoi que ta ragefafie ^ 
éraîûdre ton ennemi dedans ta propre race , 
Toujours aimer ton fils dedani ton ennemi , 
Sans être ni tyran , ni père qu'à denrî. 
Tandis qu'autour àts deux tu perdras ton étude î 
Moîi'ame jouira de ton inquiétuife. 
Je rirai de ta peine ; ou fi tu m'en pvttAs, 
"Èa ytïdns avec moi le ftcrct de ton fils. 

Quelle difFéreiîce entr^ c^ton & 
cdm de Racine ! qu'ils fotit beaux 
tous deux ! mais que celui-ci eft 
grand \qu il eft haut! 
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P H O C A s. 

£c û je les punis tous deux fans les consofcrc'^ 
L'un comme HéncUus, f autre pour vouloir VkaCê 

LâoNTlNE. 
Je m'en confolera! , quan<l je verrai l'hocas; 
Croire aflfermir fou feeptre en Te coupant le bras | 
£t de la même main ion ordfc tyrannique » 
Venger Héraclius deiTus fon^£ls unique. 

P H O C A S. 

Quelle reconnoiflance , ingrate , tu me rtns , 
Des bienfaits répandus fur toi , fur tes pareasy 
De t'avoir confié ce ûU que tu me carchcs , 
D'avoir mis en tes mains ce cœur que tu m'arrachrCi^ 
D'avoir mis è tes pieds ma Cour qui t'adorons 
Rent moi mon fils , ingrate. 

LÉO NT l tf t. 

Il m'en dëfavooeroit; 
£t ce £Is , quel qu'il foit , que tu ne peux connoître, 
A le caur aifei bon » pour ne vouloir pas l'^Cy 
Admire fa vertu qui trouble ton rep09. 
.t'efk dj f\U d'un tyran. que >'aî fajt ce héros f ; 
Tant ce qu'il a reçu d'hcurf iife nourriture « 
Dompte ce mauvais fang qu'il eut de la naturel- 
C*eft afTe* dignement répondre à tes bienfaits» 
Qtfa d'avgk dégagé ton fils de tes. forfaits i . 
Séduk par ton exemple , ft par fa c^mplaifaiiee^) 
Il t*auroît reffcmblé , s'il eût fu fa joaiflàncc, , 
il fcrok lâche , impie , inhumain comme toi % 
Et tu me doU «Uafi plW que je ne' te doi.^ o 



\ 
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il ne ^*agi(Ibit pas de tourner l'ef- 
^rit de Leontine pour farprendre la 
yévité s cette rufe peut rcuflir avec 
un enfant } il s'agiffbit d'effrayer» Mais 
le ton de Leontine rend bien-tôt les 
menaces fuperâues > & abrège nécef- 
iairement là fcène. On peut comparer 
rexpreilîon des deux Poètes. Les beaux 
vers de Corneille ont tout ce qui eft 
dans ceùis de Racine : mais les pen- 
fées y font ferrées , entaffées , lès fen- 
timens y font brûlans , la verve y a 
une vigueur , une fierté qu'on ne troa- 
ve point ailleurs» 

Il ne s'a^t. point ici de louer css 
deux gjC/ands hommes^ De pareils au- 
teurs Ji'onc ^que faire d'un fuffrage tel 
que le nôtres Nous obfervons > notis 
ne louons pas^ Qu'on }etre les yeux fur 
toute la pièce de Racine , on ven^ 
qu'il y a fore peu de matière : mais 

aue cette matière eft employée , éten* 
ne y Se diftribttée avec beaucoup d'art. 
Ç'étoit la vertu des Anciens. Corneil- 
le a le génie : tout eft riche chez lui > 
abondant ^ on regorge d'incidens; 



tant de chofes fe réuniflTent, quoii 
craint qu'il ne foit pas poffible d'èA 
faire l'emploi. Dans Racine le fond 
eft fi petit, fi jufte , quon craint pref- 

Ïue qu il n'y ait pas de quoi fiufire. 
/un répand avec profufion , l'autre 
donne avec œconomie. Le premier a 
de quoi perdre , l'autre a oefoin de 
tout recueillir. Laiàgeilè, le goût, la 
propreté , l'élégiance , font le princi- 
pal mérite de celui-ci; l'autre a de 
quoi fe foutenir par fa forée Se par fon 
propre poids. Un autre homme que 
Racine aurpit à peine fait trois a£kes 
de TÂthalie. Un autre hondme que 
Corneille en eut &it fepr ou huit de 
l'Héraclius. Enfin Tart de Racine con-^ 
fifte dans l'emploi réglé de fes fends ," 
ce qui vaut autant , peut-être mieux > 
que la prodigalité dans une plus riche 
fortune. Mais d'un autre côté, quand 
on eft auffi riche que Tétoit Corneille, 
& qu'en prodiguant fes biens on ne 
^appauvrit pas , la profufion devient 
magnificence. 
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TROISIÈME PARTIE. 

De la Comédie. 

i =r 

CHAPITRE I. 

Ce ^ue cejlque le Comique. 

JN Ous avons défini l'Epopée , le ré- 
çic d'une a(f^ion merveilleafe ; laTra*- 

Sédie > la repréfencacion d'une aâion 
éroïque , propre à excîcec là icerrear 
jScla pitié. 

Pour fuivre le même fyftcme, nous 
dirons aue la Comédie eft la repréfen- 
tation d'une aâion bourgeoife ^ pré«- 
fencée par un c6cc ridicute. '• , 

UEpopée. excite l'admirarion, ce 
^l eft dé%né par le terme meryeil* 
Jeux. La Tragédie çxcite la terreur & 
la pitié , ce qui eft (ignifié par le non» 
même de Tragédie» Enfin la Comédie 
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fait Hre , & c'eft ce qui la rend coini*^ 
que , ou Comédie. 

Si on fe contentoit de définir la 
Comédie , rimitacioh d'une ââion 
bourgeoise , fans y ajouter le ridicule, 
tous les vices ^ toutes les vertus , tou- 
tes les avantures de la fociécé bout-* 
Seoife y pouroiententrer.Les malheufs 
'un père, les chagrins d'un jeune 
homme trompé dans fes eipérances 
tu feroient la matière. Elle feroic 
pleufer auffi-bien que la Tragédie^. 
Mdis la nature de ce pocfme étant ^ 
3tée , & relTerrée par la fiii même qu'il 
fe propofe , tout ce qui ne tend point 
à, réjouir le fpeâateur jpar la peinture 
de quelque défaut viuble » n'appat^ 
^tient point directement à la Comédie. 
-Le ridicule eft elTenciellement (cm 
objet. 

Qu'cft-<:e que le ridicule î 

C'eft 5 félon Ariftote , tout défiti^t 
qui caufe difibrmité fans douleur ^ fc 
qui ne menace perfonne de deftnic- 
tion , pas même celui en qui fe trou-* 
ve le défaut. Car s'il menaçoit de de» 
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ftmftion , il ne pourroit faire rire que 
ceux qui n'ont pasJe cœur bon. Ua 
retour fecret fur eux-mêmes leur fe» 
roit trouver plus de charmes dans U 
compadion. 

L'objet de la Comédie eft donc I4 
difformité dans les mœurs , préfentée 
par fon côté ridicule. Un philofophe 
àitfêrte contre le vice j un latyrique Iç 
reprend aigrement j un orateur {ç 
combat ^vec feu : le comédien i'atta- 
qu^ par des railleries , & il réuiSit 
quelquefois mieux qu'on ne feroiç 
a^eç les plus fprrs argumens : 

Ridîpilum Aûri 
Tordus ûc ntiliùs magnas plerumqueficat rfs» 

-Toute di^orniité emporte avec foi 
oppofition à quelque régie , à queU 
que Ipi , établie pour fervir de forme 
éc de modèle. 

La difformité qui ^onftitue le ri^ 
dicale > fera donc une contradiâioa 
des penféesde quelque homme ^ da 
(es fentimens y de fes mœurs , de fon 
êit 9 de £^ façon de fûre ^ avec la n^^ 
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ture, avec les lois reçues , avec les 
ufages f avec ce que femble exiger la 
iiruacion prcfence de celui en qui efl: 
la difFormicé. Un homme eft dans la 
plus bade fortune y il ne parle que de 
rois & de Tecrarques : il eft de Paris 9 
à Paris, il s'habille à la Chinoife : il 
a cinquante ans , & il s amuf^ fé-* 
rieufemenc à atteler des rats de papier, 
à un petit chariot de carte : il dl acca-- 
blé de dettes , ruiné» Se veut appren-* 
dre aux autres à fe conduire & à s en-* 
richir : voilà des difformités ridicu-* 
les , qui font , comme on le voit 3^ au- 
tant de contradiâions avec une certai- 
ne idée d'ordre , ou de décence éta- 
blie. 

Il faut obfeFver que tout ridicule 
n eft pas rifible. Il y a un ridicule qui 
nous ennuie , qui eft mauiTade ; c'eft 
le ridicule groflîer. Il y en a qui nous 
caufé du dépit , parce qu'il tient à un 
défaut qui prem fur notre amour- 
propre : tel eft le for orgueil. Celui 
qui fe montre fur la fcène comique eft 
toujours agréable » délicat : & ne nout 
caufe aucune inquiétude fecrette. 
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Il js'agic maintenant de favoir en 
quoi ce rifible agréable confifte, Ceft 
proprement la feule queftion que nous 
ayons à traiter ici , puifque toutes celr 
les qui regardent l'adion & les aâreurs 
ont été expofées dans les îvrticles pré- 
cédens» . ' . ,. ..! 

Il y a des peintres qui ont le fecret 
de peindre les tètes les plu$ férieûfes^ 
reUeç^blantes , eç Um donnant 'ea 
même temps un air de ridicule. Appa- 
îÇRjment que ces artifles ïavent , (ans 
rompre les traits j fans changer leur 
comoinaifoo. caraàcriftique , y met- 
tre quçlque degré 4ç plus ou de moins, 
DU quelque infl^ipUy qui les rend par 
rodiques. Ces hommes ont ce qu pn 
peut appeller , je crois , le comique 
de la peinture. 

Celui de la pocfie confifteroit donc, 
fi on en jugeoit par celui-là , A pein^ 
4re d'une manière très-reflemblante 
&. très- vive-, les mœurs des citoyens, 
^à y joindre en .m^ne temps un cer- 
tain grotefque , qu'il eft plus aifé de 
fentir que de définir. Tâchons de nous 
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çti former une idée , d'abord par des 
exemples. ^ 

Quand Sofîe dans Âmphicrioa ré-» 
péte devant fa lanterne le compliment 
cju'it dpit faire à Alcmene ; qu'il 
prend cette lanterne pour la reine j 
qu il lui fait une révérence profonde ; 
quil rappelle. Madame: voilà du 
comique. C*eft du bas comique , j'en 
conviens % auffi eft-ce l'idée d*un valet; 
mais il ne s'agit pas ici de Tefpéce* 
Qu'y a-t-il <^ns cette fcèoe ? Des 
mœurs vraies 8c redemblantes. Il eft 
nararel qu'un valet embarraflTé de ce 

3u il doit dire , ou répéter , repafle 
ans (a mémoire fon difcours; qu'il 
fonge à la manière de le dire \ qu'il 
efïayç même cette manière , dans un 
inftant de liberté. Sofîe eft feul , dans 
robfcuricc , il tient à la main une lan- 
rerne qui peut rembatraflèr, il 1^ jpl4« 
ce devant Ipi , fe figure que c'eft la 
reine ; il lui parle comme fi c'étoit 
elle : rien n'eft plqs conforme à la 
nature que le fond de cette idée. Il 
n'y a là ni leJ platitudes de Turlupin, 

ni 
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ni les grimaces de Scaramouche , ni 
les maavaifes pointes d'Arlequin , 
poi^d'habits ridicules , point de ge- 
ftes recherchés pour faire rire ; tout 
eft vrai , fimple , fans contorfion : 
mais ridée eft plaifante , & l'exécu- 
tion plus plaifante encore. On voit on 
homme qui fait une chofe innocente» 
& oui cependant feroit bien honteux 
sUl lavoit qu'on le voit. 

11 y a le même plaifant dans Té-* 
tonnement du Bourgeois gentilhom- 
me y quand il s'écoute en j)ronon- 
^ant ,a)e,i,o,u;& qu'il fe croit 
un perfonnage , pour avoir découvert 
que pendant quarante ans il a ^ait 'de 
la profe , fatis le favoir. 
" Il en eft de même du mal entendu 
d'Harpagon & de Cléante , dont l'un 
parle de fa caflerte : & l'autre de fa 
m'aîtreffê : Les beaux yeux de ma caj!0 
fette ! ta répétition du que diantre 
aUoit'il faire aans cette galère , ne l'eft 
pas moins. 

Enfin on peut juger du comique 
des chofes & du ftyie par le coml- 

Tome UL l 
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3ue des habits & du gefte : l'un çd^ 
ans tout dramatique ^ Tima^ do; 
l^tre. Le Marquis de Gafcogre , le 
^ifantrope , font vêtus , çocftës ^ 
àizaSés a une façon qui leur convient j 
mais qui a en même temps une cer-* 
taine afFeâation de ridicule & de fin^ 
gularité. De même le& tons de voix 
font pris dans ta nature &c dans k vé- 
rité ; mais ils font , comme on dit eu 
terme d'art , un peu chargés. La plu- 
part des eeftes font plus prononcés 
que dans la nature : ce qui paroît furw 
tout dans certains jeux de théâtre , qui 
font comme des fcènes muettes ^ d au->* 
tant plus agréables , que la nature feule 
en rournit les expreâipns. 

L'application fe fait d'elle-même 

axj% caraderes , aux iltiiations y au fty^ 

le dç la Comédie, Le comique s'y 

iHrouve quand la vérité y eft , mais la 

vérité e3(agéréey& pouuëe au-delà des 
limites ordinaires, 

Ainfi , montrer un vieillard qui £q 
plaîuc d'avoir perdu Ton fils , ou un fils 

quiXe plaint d'avoir ua per« ttop dqc. 
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n^eft pas ce qu'on appelle du comique : 
ceft jiin tableau de paâion » qui eft 
vmi , qui eft naturel , qui eft touchant» 
fi on le veut , c eft de quoi remuer le 
cœur. Otfrir quelque tpurde ibuplef- 
ie d'tm valec qui dupe fon maître » qui 
parvient à fes fins par quelque, rufe : 
c'eft de quoi égayer l'efpcit* Peindre 
la fîtuation critique de quelque hom- 
me qui fe rrompe par un nom j ôc qui 
cotiBe fon (ecrec précifément à celui 
à qui il lui itnportoit plus de le ca- 
cher , cela eft fingqlier 6c piquant 
Tracer le caraâere d'un homme qui 
gronde pour gronder ^ ou de quoi- 
qu-atttre qui entre dans les détails de 
la {4us fordide avarice : cela peut êt>re 
foK <crifte 8c fort peu agréable à voir , 
& caufer {dus de dégoût que de pUi- 
fir; Enfin jeter à pleines mains l'a- 
grément par des ailufions fines , des 
paroles à double fens, des railleries» 
des bons mots, des repacties vives » 
ferà-ce du'Comiqae ? Ces traits peu- 
vent être l'afTaifofinement du feftin : 
mais ils n^ -peuvent donner la forme 
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^ le caraétere a un genre de po^'fie; 

Le comique , ce que les Latins âp*- 
pellenc vis comicay eft donc, comme 
nous 1 avons dit y le ridicule vrai » 
«nais chargé , plus ou moins , félon 
que le comique eft plus ou moins dé- 
licat. Il y a un point exquis en-deci 
duquel on ne ni point » & au-deU 
duquel on ne rit plus , au moins les 
honnêtes eens. Plus on a le goût fin 
Se exercé kir les bons modèles , plus 
on le fent z mais c'eftgdè ces chpfes 
qu'on ne peut que fentir. 

Le ridicule vrai & réel eft pouflTé 
ati-delà des limites , l^ Qiiand Içs 
traits font multipliés , ôç préfentés 

{refque de fuite les uns fur les autres. 
1 y a des ridicules dans la conduite des 
hommes y mais ils y font moins frap^ 

Ïans , parce qu'ils font moins fréquens« 
Jn avare dans la fociété ne donne fes 
Ceuves d'avarice que de loin à Ipin : 
5 traits qui le cara^lérifent font 
noyés dans une infinité d'autres ttaits 
qui portent un autre caraAere : 3ur 
|je théâtre un avare nç (|it pas un mQt ^ 
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ne fait pas un gefte , qui ne reprcfento 
l'avarice : ce qui fait un f|[>eâ:acié fîn^ 
gulier , ^rai , ôc complètement ridi^ 
cuici 

2^ Le Ridicule eftau-deU deslimi-* 
tes, quand il paffe la vraifemblance or- 
dinaire. Un avare voit deux chandel- 
les allumées y il en fouffle une ; cela 
efl: jufte : on la rallume ^ il la foufïle 
encore : on la rallume encore 5 il la 
met dans fa poche : c'eft aller loin^ 
mais cela n^eft peut-être- pas au-delà 
des bornes du comique. Car il y a 
cette différence entre la Tragédie 6c 
la Comédie , que la première doit 
être jouée avec une telle vérité' que 
nous prenions l'image pour la réalité j 
fans quoi nous ne pleurons pas. Dans 
la Comédie un foupçon de fauffeté ré- 
pandu , ne fait que rendre les chofes 
plus plaifantes. Le génie qui joue la 
comédie étant gai , Se s annonçant 
comme tel , il ne fait pas trop hiyftere 
du de(fein qu'il a de nous faire rire» 
Horace en a donné la raifon : les lar- 
mes quon répand nous font pleiiter: 
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lin air riant nous difpofe à rire. Dont 
Quichotte eft ridicule par fes idées de 
chevalerie , Sancho ne Teft pis moins 
ar fe5 idées de fortune. Mais il fem?- 
le que lauteur fe moque de tous 
deux , &c qu'il leur, fouffle des ehofes 
€)utrées & bizarres pour les rendre 
ridicules aux autres , & pour fe diver- 
tir lui-mênie. 

Rien peut*ctre n'eft plus vraiment 
comique que la fin du combat des 
Chanoines dans Boileau , où il peine 
un guerrier en hermine, les deux 
doigts faintement allongés &^ettant 
en fuite tous fes ennemis avec fes bé-» 
Bcdidions : l'un veut «viter le coup , 
mais le prélat fait une marche adroite: 
puis tournant tout-à-coup de Tautre 
côté , il faifit fon ennemi , qu'il abbat 

ET une bénédiûion. .Uàuteur fait 
en qd'il eft au-delà du vrai : il s*à- 
mufe lui-mênle de fa folie. 

La troifîértîe manière de faire fortir 
le Comique eft de faire contrafter le 
décent avec le ridicule* On voit fur 
la même fcètie un homme fehfc , & . 



%m jaueur de triétrac , qui vient lui 
tenir des propos impertinens : l'un 
tranche l'autre & le relève. La femme 
ménagère figure à côté de la favante : 
l'homme poli & humain à côté du 
mifantrope ; & un jeunt homme pro- 
digue à côté d'un père avare. La tra- 
gédie eft le choc des paffions : ici c'eft 
le choc des travers entr'eux , ou avec 
la droite raifon & la décence. 

Car il y a dahs le comique ces deux 
fortes dé contraftes : la vertu eft dans 
le milieu de deux excès. Ces deux ex- 
cès peuvent lutter ou contre la vertu , 
comme l'aigreur contre la douceur j 
on le voit dans le Mifantrope : ou l'un 
contre l'autre, comme dansTérence, 
Micion accorde tout , & Demée rien. 

Ainfi on peut diftinguer dans la 
Comédie deux fortes d'adteurs & de 
caraéteres , les uns vrais , les autres 
comiques. Les premiers doivent être 
rendus comme dans la Tragédie , avec 
vérité 5 jufteflfe , force & décence. Les 
autres , avec plus de force que de vé- 
rité^ plus d'afïèdation , que de.ju- 

1 iv 



aoo DelaPoksie 

ftefle. Le Comédien peut fe montrer 
un peu, & faire fentir qu'il eft imita-, 
teur : parce que toute imitation du ri- 
dicule eft de foi rifible -y &c cela non- 
fpulement parce qu elle a pour objet 
le ridicule , mais encore parce qu elle 
imite , parce qu'elle copie , parce 
qu'elle contrefa.it.Ceft le contraire de 
la Tragédie, qui . confidérée comme 
image n'eft point touchante j nous l'a- 
vons dit. Si l'imitation y paroît , elle 
n'eft propre qu'à tarir les larmes. Cette 
obferyarion eft très - importante , & 
peut-être qu'elle renferme toute Ul 
différence du Comique avec le Tra- 
gique. L'adion , les caraderes, lesdif- 
çoms .comiques peuvent fe montrer 
en même temps , & comme image » 
& comme vérité : comme vérité , par- 
ce que le naturel doit y régner : com- 
me image de l'art, parce qu'on y joint 
quelque degré purement artificiel , 
qui apprend qu'on veut rire aux dé- 

Î>ens de celui qu'on imite. Si le def- 
ein de faire pleurer fe montroit dans 
la Tragédie, ce feroit pour détruire 
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le charme dé riilufîon 6c rzQktçt le 
CGcur inquiet. 

Le Ridicule fe trouve par-tout : il 
n y a pas une de nos actions , de no^ 
penfées y pas un de nos gelïes » de nos 
mouveniens qui n'en foient fufcepti- 
blés. Qn peut les coAferver tout en« 
tiers y Se les faire grimacer par la plus; 
légère addition. D'où il eft aifé de 
conclure que les fonds de la Poëfie 
comique font inépuifables , puifqu'iU 
fubfiftent dans tous lescaraâèresqui 
fe trouvent dans la fociété. 

Le Comique a plufieurs dégrés , qui 
font efpéces dans le genre. Il y a un 
comique fin , délicat ,- qui ne chatouil- 
le que l'efprit : tel eft celui qui régne 
dans le Mifantrope^la Femme favante, 
le Tartuffe. Tout y eft décent , régu- 
lier , les mœurs y font peintes dans le 
^ai avec une charge fi légère , qa elle 
ne s apperçoit prefque point. C eft le 
haut-comique. Il y en a un autre qui 
tient de la farce , qui confifte dans 
des tours de foupleife des valets ou des 
Xoubrea:es> ou de quelque Avocat pa^ 
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telin y de quelque Médédn faifeor de 
fagots. Les chofes y font outtées ma- 
nifeftement » c'eft du gtotefque ^ du 
bouffon ; plut^ que du cotniqite , 
prefque tout eft au-delà dtt yrai > gri- 
maçant , eftropié > trop chwrgé. <f eft 
le bas-comique. * 

Entre cei deux extrémitéiî il y a plo- 
fieurs milieuxjdont il eft aifé de fe for- 
mer ridée : Se peut-être que c'eft dans 
ce milieu feul que fe trouve le vrai 
Comique,qui réjouit également Tima- 
gination & Tefprit. . 11 y a un moyen 
de tout concilier : c'eft de mêler en 
fêmble toutes les efpéces : elles peu- 
vent s'allier , de même que les dif- 
férens dégrés d'aâ:eurs s'allient entre 
eux. Les premiers petfonnages pré- 
fenteront le haut comique , parce que 
les gens qui ont eu de l'éducation s'en 
rebutent jufques dans leur manière 
d'être fous. Les valets , les foubretces > 
8c tout ce qui eft de leur rang , porte- 
ront le bas comique, qui leur convient. 
Quiconque faura réunir ces deux 
points à un degré convenable > empor- 
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tera sûrement tous les fuf&agêsj car 
les plus délicats iônc plutôt honteux 
que fâchés de rire , fut-ce d une arle- 
quinade, donc ils rienr^uelquefois 
d aflez bon coeur , pourvi^u on ne 1« 
voie point. » 

^Après tout ce que nous avons die 
jufquicifur le ftyle en général & fut 
fes di^rences , je crois qu'il eft inuti* 
le de dire quel eft celui de la Corné* 
die. Simple » clair , familier , fans 
pourtant être jamais ni bas , ni ram^ 
pane 9 ni lâche ^ aflàiibnné de pen-> 
fées fines » délicates , d'expreilions 
plus vives ou éclatantes , fans grands 
mots » fans ngures foutenues , fans ti- 
rades de morale ou de principes , voilà 
à peu^prcjs ce qu il doit être. Ce n*eft 
pas que la Comédie n eléve quelque- 
fois le ton ; mais dans fes plus grandes 
haidielfes, elle ne s oublie pas ; elle 
eftiouîours ce quelle doit être. Si elle 
alloit jufqii au Tragique , elle feroic 
kors de &s limites, & par conféquent 
il y aurait eflèûtielleniem défaut 6c 
aonbeaméé 

Ivj 
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CHÀTITRE IL 

Hifioire abrégée de la Comédie. 

JLA Comédie»nâquic après la Tragé- 
die. Celle-ci devant fa naiffance au 
culte des dieux , mérita les premières 
attentions des poètes : c eft le témoi- 
gnage d'Ariftote. Mais quand une fois 
elle eut pris une conformation ftable 
& décidée ; le Margitès d'Homère y 
poëme où étoit repréfenté«un homme 
fainéant^ qui n etoic bon à rien , donna 
tout d un coup ridée du comique. Il 
ne s agiflbitque de mettre ce genre en 
aûion , comme on y avoir mis l'hé- 
roïque. Ce qui fut a autant plus aifé 
que la Comédie , dans fes commence- 
snens » peignoit tout d'après nature. 
S*il y avoir un coquin , un fourbe in- 
iigne y un débauché fameux , on pre* 
noir fon nom , fon air , fa manière 
de s'habiller , fes mœurs , & on le 
jouoit fur le théâtre. Ainfî c'étoit pf é- 
cifément un portrait > & non vax u^ 
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bleau } ce qui femble demander beau- 
coup moins de génie qu'il n'en faut 
Eour tracer les caraderes ôc les mœurs 
éroïques, donc le modèle eft pref- 
qu 'entièrement idéal. 

Ce premier genre de Comédie fut 
celui d'Eupolis , de Cratinus, d'Arifto-. 
phane , & on l'appella IzviéiUe Corné'* 
die. Socrate , dans les Nuées de ce 
dernier, fut joué de la*maniere que 
nous venons de dire. 

On vit par le public un poète scveué 
S'enrichir aux dépens du mérite joué ; 
Et Socrate par lui dans un Chaur de Nuéer 
D'un vil amas de peuple attirer les huées* 

L'Afteur qui le repréfentoit fe non>* 
moic Socrate : fon mafque étoit mou- 
lé fur le vifaee de Socrate: il avoir 
un manteau de même forme , de mê- 
me couleur (}ue celui du philofophe , 
& il difputoit de même que lui lur la 
nature anjuftt & de Vinjujie. Socrate v 
affifta debout. Cette licence alla jus- 
qu'aux dieux. Le peuple & les nv^gif- 
trats n'esifaifbient que rire. Mais au£* 
fi- tôt que des philofophes & de&dieus 



on eut ofé en venir auxmagiftrats mê* 
mes y alors ceux-ci trouvèrent que la 
plaifancerie paflfoit les bornes. Us fon« 
gèrent férieufement à prendre la dé* 
fenfe & de la vertu attaquée , & de 
la religiofi ridiculifée« Ils firent une 
loi qui défendit de prendre des noms 
connus , &c le Chœur demeura muer 5 
à fa honte : turpiur obticuiu 

Le peuple 'fut qui on tire fans le 
blefler, parce qu'aucun particulier no 
prend pour lui le trait » fut fâché de 
fe voir privé d*un fpeâacie ^vÀ Tamu- 
foit , où d'ailleurs il fe voyoït à demi- 
vengé des torts qall prétendoit re- 
cevoir de fcs maitres% Les poètes pri- 
rent donc un autre tour pour le fatis- 
£ure , & éluder la loi. ils employè- 
rent des noms imaginaires , fous lef- 
quelsils peignirent d'après nature lef 
caraâères & les mœurs de ceux qu'on 
vouloir rendre ri4icul(^s : & ils les pei- 
gnirent fi bien due {«erfonne ne s'y 
tronmoit* Le parterre difoit : Ceft 
un tel : on fe le répétoit à l'oteille : & 
on avoit , par ce moyen > deux piaiârs 
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dtt lieu d'un , celui de la malignité » 
& celui de 1 application : ce fut la Co* 
médie.moyenne. 

L'inconvénient qui avoit attiré la 
première loi renaiflant fous une autre 
Forme y il vint une féconde loi qui 
défendit de. prendre pour fujet des 
avantûres réelles ^ & qui amena U 
Comédie à-peu-prèsàretatoù elle eft 
aujourd'hui* Ce ne fut plus une fatire 
des citoyens , mais le miroir inno-- 
cent de la vie & des mœurs. C'eft ce 
qu où appella la nomelle Comédie y dans 
laquelle Diphile & Menandre fur- 
tout fe diftinguérent. 
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CHAPITRE III. 

CaraSères £Ariftopham , de Plaute y 
àe Térence & de Molién. 

Aristophane. 

Vf £ que Cicéran a dit en parlant des 
orateurs , que leur éloquence a dû tou- 
jours fe régler fur le goût des audi- 
teurs , on peut le dire à plus forte 
raifon de la Comédie } puifque l'ob- 
jet de réloquence eft cle mener fon 
auditeur , & que celui de la Comédie 
eft de le fuirre , & de lui complaire 
dans fes idées & dans fes goûts. Âinft 
dans tous les temps la Comédie a du 
être traitée de manière qu'elle fut conj- 
me l'image des mœurs de ceux pour 
qui on travaillait. 

Le peuple d'Athènes étoit vain> 
^ léger y inconftant , fans mœurs » fans 
relpeâ: pour les dieux , infolent , mé- 
chant , & plus prêt à rire d'une im- 
pertinence qu'à s'inftruire d'une vé- 
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rite Utile ^ voilà iejmWic à qui Arif-" 
tophane fe propofoit de plaire. Ce 
n eft pas qu'il n'eût pu y s'il eut voulu, ' 
reformer en partie ce caraftcre du peu* 
pie y en ne le flattant pas également 
dans tous fes vices \ mais lauteut lui- 
même les ayant tous , il fe livra fans 
peine., au goût du public pour cwû il 
écrivoit. Il ctoit fatirique par mécnan- 
ceté , ordurier par corruption de 
monirs , impie par principe & par 
goût , pourvu d'ailleurs d'une certaine 
gaieté d'imagination qui lui fournif- 
loit ces idées folles, ces allégories bi<^ 
zarres qui entrent dans toutes fes pié- 
ces ,. & qui en conftituent quelquefois 
tout le rond. Voilà donc deux caufes 
du earaârère des pièces d'Ariftophane^ 
le goût du peuple & celui de l'auteur.- 
Mais il y en avoir encore une troi- 
fiéme dans la Comédie même , dont 
l'état y la nature , l'objet n'étoient pas 
encore bien fixés. Il n'en eft pas du 
Comique comme de l'héroïque: celui- 
ci porte en foi une idée nette. C'eft: 
b tableau de l'excellent ^ du meil* 
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leur , hnitatîo meliorum. Et pour lavôif 
ce que c'eft, il fuffit d'ajouter quelque 
degré aux vertus communes. Le co- 
mique au contraire eft l'imitation du 
mauvais , imitatio pejorum c cette idée 
eft plus vague» 11 s'agit de repréfentet 
les nommes ou plus mauvais qu'ils ne 
font y pour les rendre odieux ; ou plus 
fots , pour les rendre méprifables ; ou 
plus ridicules » pour fe réjouir à leurs 
dépens. Ces trois objets , dont le der- 
nier feul appartient à la Comédie , 
étoient encore confondus-^du temps 
d'Ariftophane* 

Outre cela , il y avoir une diftinc- 
tion à faire entre les dieux , les hom- 
mes élevés en dignité y 6c les hommes 
d'un rang médiocre , pour fe fixer à 
ceux - ci. Le poëte a mêlé les dieux 
avec les grands , 6c les uns & les au* 
très avec la canaille. Il a fait plus : il a 
confondu les natures 6c forgé des 
monftres : il habilloit des hommes en 
oifeaux , en guefpes , en grenouilles , 
en nuées , figurant au gré d'une ima- 
gination extravagante des mafques & 



1 
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des accoutremens , dont les uns fai* 
foient peur , & les autres rire : ce qui 
Ta obligé de fe fabriquer un ftyle 
ângulier y aufli extraordinaire que les 
aâeurs mêmes pour qui les paroles 
écoient faites. Ce n'étoient pomt des 
arlequinades , ni des farces , c'étoienc 
des folies ^ folies pourtant qui j ayant 
du dedèin & du ièns , ne pouvoienc 
renir que d'un homme de beaucoup 
d'efprit. 

Il ne s'agirtbit pas encore d établir 
les caraâères &c de ,les foutenir 2 le 
pere parle chez lui comme le âls , le 
fils Comme le pere , le maître corn* 
me le valet , le valet comme le rtm- 
tre, les dieux comme les hommes > 
les hommes comme les dieux ^ tan- 
tôt haut , tantôt bas , fans régie ^ fou- 
vent pour faire rire la populace &c les 
acheteurs de noix , plutôt que les fé- 
nateurs &4es honnêtes gens. Tout eft 
en traits de fatire , en alluiîon , en 
allégorie , en boufonnetie , en obfcc- 
nités , en polillbnnerie. 

Son Plucus qui eft une de fes pièces 
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les plus mefurces , peut faire fentîr 
|ufqu'à quel point il portoit la licence 
de l'imagination , & le libertinage du 
génie. Il raille le gouvernement , il 
jliord les riches , berne les pauvres , 
fc moque des dieux , vomit des or- 
dures : mais tout cela fe fait en traits. 
Se avec beaucoup de vivacité & d'ef- 
drit ;; de forte que te fond paroît plus 
Biit pour amener ic porter ces traits » 
que les traits ne font faits pour orner 
Se revêtir le fond. 

On demandé au dieii aveugïe , (Plu- 
tus) pourquoi il eft il malpropre. 
w C'eft que je fors de chez Patrocie , 
99 qui ne s*eft jamais baigné depuis 
9> qu'il eft au monde : voilà de la fa- 
j> tire. Et pourquoi aveugle ? C eft 
» Jupiter qui Ta voulu , en haine des 
»>gcns de bien j parce que j 'a vois dit 
» que je m'établirois cher eux : de 
55 peur que cela n'arrivât , il m'a ôté 
99 la vue : » voilà de l'impiété. Ce- 
99 pendant ce font les gens de bien qui 
*> lui font des facrifices. Cela eft vrai..« 
»iMsiis fi on vous rendoit la vue , lo- 
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Ê» g^rie?-yous che? les gens de bien ? 
» Apurement. Qu il y a long-temps 
>? que je n'en ai vu ! Je le crois bien ; 
1^ moi qui ai 4e bqns yçxix , je n en 
>9 vois nulle part ".. 

Pans le troifiéme aâe on mène 
Pbicns dormir dans le remple d'Efçu* 
lape , où il doit recouvrer la vue. Ca- 
rion valiet , raconte à la femme de fon 
maître ce qui s*eft pafTé. Le façriôca- 
teur ayant éteint les lumières, a ordon- 
né un fommeil religieux , ou du moins 
le fijencç , en cas qu'on entendit le 
filïîement du dieuferpent {a). Carion 
f^ifant femblant de dormir , voit le 
facrificateur qui enlève ce qu'il y a de 
mieu? dans les ofFr^des. Cet exem- 
ple le tente : il excroque le potage d'u- 
ne vieille > qui étoit à côte de lui. La 
vieille étend la main ^ mais Carion 
feignant d'être le ferpent facré , fiffle, 
fie mord en même-temps : la vieille 
retire h niain , & le drôle lappe tp^t 
fon brpuet. Le ventre plein , il f^ic 
)ine poliflbnner^ç de valet > dont i^ 



114 Delà Poésie 

filles d'Efculape fe prirent iénez. Pour 
le dieu , il n'y fit pas d'attention , par- 
ce qu'étant médecin , de pareilles 
odeurs étoient de fon reflbrt. Plutus 
ayant recouvré la vue y falue le foleil , 
falue la ville d'Athènes , & rougit, 
en voyant la diftribution qu'il a raite 
des richefles aux méchans , & fe pro- 
pofe de réparer fes erreurs. Un hom- 
me jufte enrichi vient remercier le 
dieu, &lui confacrerles dépouilles de 
fa pauvreté , un vieux manteau , de 
vieilles pantouffles. Dans le moment 
paroît un délateur dépouillé de fes 
richfefles : les autres aâeurs lui inful- 
tent , le dépouillent , & pendent au- 
tour de lui les haillons de l'homme 
|ufte. 

P L A U T E. 

Les Romains avoient fait des ten- 
tatives dans le Comique , avant que 
de connoîçre les Grecs. ils avoient des 
hiftrions , des farceurs , des difeurs 
de quolibets , qui amufoient le petit 
peuple. Mais ce n*étoit *qu'une coau- 



che groflîcre de ce qui eft venu après. 
Livius Androaicus , grec de nailTance, 
leur montra la Comédie , à-peu-près 
telle qu'elle ccoit alors à Athènes, 
a^^tanc des aâeurs , une a^ion , un 
nœud , un dénouement , c'eft-à-dire , 
les parties edèntielles. Quand à Tex-* 
preiïiou , elle fe reffentit néceflàire-^ 
ment de la dureté du Peuple romain , 
^ui ne connoiflbic alors que la guerre 
Se les armes; & chez qui lesipeâa- 
des d'amufemenc n'avoient d*abord 
été qu'une forte de conibat d'injures, 
Androniçtis , fut fuivi de Névius , 
d*Ennius , qui polirent le théâtre Ro-* 
main de plus en plus , auffî-bien que 
Pacuvius , Cécilius , Attius. Enfin vin- 
rent Plaute & Térence , qui porté-r 
rent la Comédie latine auffi loin qu'eU 
le ait jamais été chea^ eux. 

Plante ayant donné la Comédie i 
Rome , immédiatement après les Sa-r 
tyres , qui étoient des farces mêlées do 
groffiéretés & d'ordures , fut obligé 
de façriôçr au goût régnant. Il ialloit;. 
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plaire , & le nombre des connoiilèius 
aélicacs école -Ci petit , que s'il n*eût 
écrit que pour eux , il n'eut poinc 
travaillé pour le pi^lic. Né comme 
Ariftophane avec un génie libre & 

r* , il a répandu par - tout le fel & 
plaifanterie ; mais il refte dans fes 
pièces quelque rouille du fiécle pré- . 
cèdent. Il y a de mauvaifes pointes , 
des bouffonneries > des turlupinades , 
de petits jeux de mots. L oreille d'ail- 
leurs n'étoit pas de fon temps allez 
fcrupuleufe ; fes vers font de toutes 
efpéces Se de toutes mefures. Horace 
s'en plaint , & dit nettement , qu'il y 
avoit de la fotife â vanter fes bons 
mots & la cadence de fes vers. Mais 
ces deux défauts n'empêchent poinc 
qu'il ne foit le premier des Comiques 
latins. Tout eft plein d aâion chez lui, 
de mouvemens , & de feu. Un génie 
aifé , riche , naturel , lui fournit tout 
ce dont il a befoin j des refibrts pour^ 
former les nœuds & les dénouer , des 
traits 9 des penfées pour caraâérifec 
i^$ a^eurs » des «xpreifions naïves , 

forces > 



D R AM A Tl'Q:UE. iiy 

fortes , mocleufes , pour rendre les 
penfées & les fentimens. Par defFus 
tout cela , il a cette tournure d'efprit 
qui fait le comique , qui jette un cer- 
tain vernH de ridicule furies chofes; 
talent qu Ariftophane poffedoit dans 
ieplus naut degré. Ses pièces font plus 
naturelles que celles d' Ariftophane. Sî 
on excepte PAmphitrion , ce font tou- 
jours des hommes , & des avantures 
humaines qu'on préfonte avec leurs 
çaraâères vraifemblables , fans qu'il 
y ait rien de cette bizarrerie qui ap- 
partient au poëte grec. On peut en 
|uger par la icène de l'Aululaire , que 
nous donnons aux jeunes-gens y feu- 
lement pour leur donner une idée , 
qu'ils n ont peut-être pas , du comi- 
que & de la latinité de ce poëte. 

EucUon Çr Staphila, . 

Sors, te dis- je, veux-tu fortir? 
Ah ! tu fortiras , j'en jure, efpionne 
maudite , avec tes yeux de furet. 

Staph. Et pourquoi me frapper ainfî? 
que je fuis malheureufe ! 

Tome m K 
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Eue: C'eft afin que ru le fois encore 
plus, &: que tu enrages toute ta vie» 
comme tu le mérites. 

Staph. Pour quelle raifon me jete^ 
ainfi dehors ? 

Eue. Que je te rende compte , co- 
quine , qui mérites mille coups J 
Quitteras-tu cette porte? Voyez com-» 
me elle va : fais^tu ce qui va t'wrrivér ? 
Si je prends un bâton , un nerf dd 
bœuf y je te ferai hâter ton pas dq 
tortue* 



. Sexfôx Eùdtê^Smphyhu 

Z%. p* Xi > iiiquam^ âge exi , pteandum hercle tU>| 

XL hinc eft foras > 

ChciifflfpeâatHx , cum oculis emifEdis » 
5t« Nam car me raiferam Yçrbcras \ Eu» Ut mlfera ûr» 
Atçie ut dignam mala nalafli zutem<exigas« 
5t. Nam me qua nuKc càufTa extruiîïU ex aedibus ï 
£»• Tibi egorationem reddam , iHmulorum feges } 
llluc regredere ab oftio » illucfis> videuc 
I&cedlt : at fcin quo modo tibi res fe habet \ 
Si ho4ie hercle fuftem cepero , aiit ûimolum i|t 

manum « 
TfAudineiim iAum' tit)i çg9 pandl^o gra4um« 
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' Staph. Puiflc - je être pendue à un 
gibet 3 plutôt que de fervir un tel 
maître , a ce prix l 

Eue. Hé ? Comme cette fi:ij)onnc 
ihàriiiotte toute feule l Oh , je te les 
arracherai ces yeux : tu n'examineras' 
^us ce que je rais : retire-toi au plu- 
tôt : hé bien ? Hola 1 demeure : iî tu' 
bouges , fi tù remue d'un travers de' 
doigt, de l'épaifleur d'un ongle, fi tu 
tournes la tète , fans que je te le dife, 
je t^envoie fur le champ à la potence j 

pour t'apprendre Je n'ai jamais 

rien vu de fi fcélérat que cette vieille 



Se. Udnam tlie dirt ad!sixlfif ad fêifyénàiuià' 
Potins qnidcm qiiàBl h^'c paâo apud te Tèlrvlaià; 
Eu, At ut feelefta fûia fecum murmurai ! 
Oculos herde ego îftos , improba , efifbdîaintiU »' 
Vt me obferTare poffi^ , <i\àà reruite gehm. 
Abfcede edam nuae , etiam nUnc» edam» obe l 

itune. 
Iftic adefto : fî hercle ta ex ifto loco « 
Dîgitum tranTverriim autunguem latum exceflêrb; 
Aut fî rerpezis donicum ego te juiTero , 
Coatihuô bercle ego te dedam difcipulam croci* , 
^celeAiorènL ae bac ana cercè fcio 

Kij 
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forciere. Je tremble qu elle nç me 
joue quelque tour , qi; elle ne fe dou^ 
te de Tendroit où eft caché mon ar^ 
gent. Elle a des yeu^ au dos; Je m'en 
vais voir s'il eft comme je l'ai mis ; 
cela m'inquiète horriblement. 

Staph.JeuLe. Je nç fais en vérité ce- 
qui peut êçre arrivé à mon maître , 
quelle maladie l'a pris , pour mp chaC- 
îer ainfî , fouyent jufqu'à dix fois par 
jour : quelqu'efprit le lutine : il veil-- 
le les nuits entières , & pendant tout 
|e jour , il ne fe m^ut non plu$ qu'un 
cordonnier boiteux, Vavart revient. 

VidilTe nun^uam , nimifqae ego hanc metuo matô |^ 
Ke mihi ex iniîdiis verba impnidend doit ; 
Neu perfeiitifcat $ii|rum uM eft abfeondicani » 
Qiix in ocdpitio qnoqiie liabet oculot , peffimaV 
Nunc ibo ot vifam » qe Itaaunim ut condidi, 
Ç^od me foUiciut pluripU miferum modi^. 

SufoU, Hec nnnc mpcaftçr quid b^vp ego dicam 

meo, 
MaU rel evenHTe , quàmve infaniam , 
Queo comminifci : ica miferaii) me ad banc modun^ 
Decies die uno farpe extradit xdibus. 
Wefcio pol qu« îllunc homincm intempcri» tenen?! 
Pervigilat noâes tocas : tum autem interdlu« 
5^uail claudas futor dQmi fedet 1919$ àXtu 
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Eue. Enfin me voiU en repos, je 
fors fans inquiétude , j ai fait ma vi- 
fite , tout va bien. "Rentre à préfent , 
& refte là , pour garder la maifon. 

Staph. Qu eft-ce qu'il y a à garder 
dans cette maifon ? Avez-vous peur 
qu on ne l'emporte ? Ma foi , les vo- 
leurs n'ont que faire chez nous : tout 
eft plein de rien , Se de toiles d arai- 
■gnées. 

Eue. Vraiment , ne faudroît-il pas , 
pour te plaire , que Jupiter me fît aufli 
riche que Philippe ou Darius , triple 
emjpoifonneufe que tu es ? Ce font ces 
araignées que je veux que tu me gar- 
des. Je fuis pauvre , }e l'avoue : je 

Eu. Nunc defarcato demum animo egredior domOy 

Poftquam perfpeii falva tfft intus omiiSa 

Redi nunc jamintro atque intus ferva* Sta* Qulppini 

Ego întasfervam ? An i^e quis «deis aafèrat? 

Nam hic apud nos nthil eA aliud quxfti furibus. 

Ita inaniis fimt opplet» atque araneis. 

Eu, Minim qoin tua me canfa /aciat 5upp!ter 

Phtlîppum rcgcm , atit Darîura , trivenefîca. 

Araneas mihi ego Ulas fervari voie. 

Pauper fum , âteor » patior , quod di dant » fero* 

K iij 
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Îrens parience. Je foufïre le mai oue 
)ieu m'envoie. Entre là-dedans , fer- 
me la porte : dan^ le moment je ferai 
îci. Prens garde de ne laifTer entrer 
qui que ce (bit. Comme on vient 
quelquefois chercher du feu, je veux 
que tu réteignes , afin qu'on n'ait 
point de prétexte pour te rien deman- 
der : s'il y en a une étincelle , c'eft 
fait de toi dans le moment. Tu diras 
que l'eau s'eft enfuie. Si on vient dé- 
mander un couteau , une hache > un 
pilon , un mortier , & les autres uf- 
tenfiles que les voifîns ont coutunae 
d'emprunter , dis qu'il eft venu des 
voleurs qui ont tout emporté : enfin 
|e ne veux pas qull entre ici un chat 

'Abi intro , oçclude JanuaiD , jsn ego Eîc ero » 
. Cave qnenquam alien.um in «dis intromiferfs. 
' Qaod quîrpiam ignem qiurrat , eic^gui volo ^ 
Ne caufTx quîd Gt ^ quod te quîfqaaiii quaeriter^ 
Nàm n ignis vivet , tu extinguère extempulo^ 
Tum a^aam aufugiite dicito. Si qbis petet 
Culcrum » fecurim , piilillum , mortarium » 
Quae utenda vafa fcmpcr.vicinî rogant > 
Fures veniâe^ acque abftuliiTe dicito. 
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en mon abfence : la bonne fortune 
yiendroit, je te défends de la laifler 
entrer. 

Staph. Ma foi , elle n a garde d[jr 
venir : jamais elle n'y eft entrée , quoi- 
qu'elle foit bien près de nous [a). 

Eue. Tais-toi , & rentre tQut4- 
Vheure. 

Stapk Je me tais, & me v^ili ren- 
trée: 

Eue. Ferme les portes avec les deux 
verrouils : je ferai ici. bientôt. 

J'enrage d'être obligé de fortir : 
c eft toujours à r.egtet que j,e quitte 

PtofeÔto In rdeis meac me abfente neminem 
Volo intromltd , at^ue edam lioc praeidîco dbi ; 
$i bon» foicuna veniae , «le 4ntrûm)feris. 
St. Pol eajpfa, credo , ne întromittatur , cavet. 
Nam ad «di« noftras nur^uam adiit » quan^uam 

propè eft. 
Eu, Tacc , atq«e abl întrô. Su Tacco , atque abco. 

, Eu, occhidefîs 

Fores ainbobw pcfiiiUs, jam ego hîc ero« 

ta) On ftppofc I d*Euclîofl un tcm- 
qu*il y avoît affez I pie , ou une âatue 
proche de la ip4iron l deiaFortune« 

Kiv 



224 D^ ^ ^ POZSXE 

ma maifon : cependant je fais bien ce 
que je fais. Le commiÔaire de notte 
quartier diftribue aujourd'hui de l'ar- 
gent à chaque père de famille : fi je 
nallois pas demander ma part, on 
me foupçonneroit d'avoir de l'argent : 
car quelle apparence qti'un homme 
pauvre néglige un petit gain , ne fut- 
ce qu'un écu t il me iemble même 
que malgré tout ce que je fais pour 
ne point me déceler , tout le monde 
le fait : on me falue plus honnêtement 
qu'à l'ordinaire , on m'aborde , on 
s'a,rrète > on me tend la main y on me 



Difcnieior aniini > quia ab domo abeondum eft mihi* 
Vimis hercle invitus abee , & iî « quid agam > rci<H 
Nam nofter noftrx qui eft magifter cuilae ^ 
Dividere argent! diuc nuramosin viros* 
Id n relinquo , ac non peto , amnes illico 
Me fuCpicentur , credo » habere aurum doniî* 
Kam non eft verifimUe , hominem pauperem » 
Pauxillum parvi facere , quîn nummum petac» 
Nam nunc qunm celo fedulô omneis , ne fciants 
Omnes yidentur fcire , & me benignîus 
Omnes Talutant , quàm falutabant priùs. 
Adeunt , confîftjuit , copulantur délieras. 
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demande comment je me porte, ce 
Gue je fois , comment vont mes af- 
faires : je m'en vais donc vite , & 
auflî-tôt je reviendrai' à la maifon le 
plus promptement qu'il me fera pof- 
fible. 

On peut juger par ce léger échan- 
tillon , du caradere de Plaute : une la- 
tinité pure , aifèe , coulante , naïve : 
un pinceau libre & hardi. Avec quel- 
le force il peint l'avare , fes inquiétu- 
des , fes défiances , fes allarmes , fes 
rufes , fa dureté ! Il ne s'eft montre 
encore qu'un moment , & déjà on le 
connoît tout entier. Le comique s'y 
montre dans cette charge légère dont 
nous avons parlé : cet avare eft plus 
timide , plus craintif qu'un avare ne 
l'eft ordinairement. Quelle fineflfe 
dans ce trait : « J'ai peur qu'on ne me 
«foupçonne d'avoir un tréfor j on 

Rogltant me nt valeam , quld agam , qald rerum 

genimî 
Noue qoo f rofêâns fum ibo , poftidea domum 
|i$ m(m I ^aaatum poterp t cantum redpkBu 

Kv 
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9i m'accueille avec politeiïe , on me 
»falue.» C'eft dommage qu'un au- 
teur fi riant , fi ingénieux > fi agréable, 
foit fi peu connu des jeunes gens. On 
pourroit leur en montrer de très-grands 
morceaux , fans crainte d ofFenfer les 
mœurs. Le travail eft fait , on en a 
des Extraits où toute la gaieté du comi- 
que fe trouve réunie à la plus belle & 
à la plus pure latinité {a). 

T É R E N C E. 

Térence a un genre tout différent 
de Plante : fa comédie n'eft que le ta- 
bleau de la vie bourgeoife : tableaa 
où les objets font choifis avec goût , 
difpofés avec art , peints avec grâce 
& avec élégance. Décent par-tout , 
ne riant qu'avec réferve & modeftie^^ 
il femble être fur le théâtre comme 
la dame Romaine , dont parle Hoja- 
ce 5 eft dans une danfe facrée , tou- 

ont pour titre. Se- parM^Chompré , à 
îeSicL Imuiî Serwiofbiî' Paris iCàe^^GusiiiM 
Eûseai^laTkèScriptQT . :^x 
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^urs craignant la cenfure des gens de 
goùc :. la crainte d'allet trop Iqin le 
retient en- de.çà des limites. Délicat, 
élégant, poli, gracieux, que n'a-t-il 
Ja qualité qui fait le comique : utinam 
.fcriptis adjunQa font vis comica ! Cc- 
ttoit Céfar qui s'expcimoit ainfî 5 il gé- 
îmiflbit, il féchoit de dépit , maceror , 
.de voir que cela manquoit à des dra- 
ines d'une éiocution fi parfaite Se (î 
^achevée. Le poëte étoit nomme trop 
hon pour avoir cette partie. Car elle 
renferme en foi avec beaucoup de fi- 
jiefle , un peu de malignité. Savoir 
prendre ridicules les liommes , eft un 
talent voiiin de celui de les rendre 
odieux. Ce poète a imprimé telle- 
jnent fon caraâere perfonnel à fes ou^ 
yrages , qu'il leur a prefque ôcé celui 
de leur genre. Il ne manque à fes piè- 
ces dans beaucoup d'endroits, que 
l'atrocité des évétnemens poar être 
tragiques , & l'i^iportance pour être 
liéroïques. C'eft un g^nte de drames 
Dfefqae mitoyen. Cos aikéradons font 

Kvj 
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très-ordinaires dans les ouvrages d*e/r 
prit j nous Tavons dit, 

M O L I B RE. 

Jean-Baptifte Poquelin , fi célèbre 
fous le nom de Molière , tâcha de réur 
nir les caraâeres de Térence & de 
Plaute, & il y aréufli en beaucoup 
d'endroits. Obfervant continuelle-^ 
ment ta nature , & rapportant à fou 
art toutes les attitudes & toutes les 
exprei&ops qui caraâérifent les paf- 
fions, il copioit le gefte , le ton , le 
langage de tous les fentimens dont 
rhomme eft fufceptible > dans toutes 
les conditions & dans tous les états. 
Guidé d'ailleurs par l'exemple des An* 
ciens & par leur manière de mettre en 
oeuvre, il a peint la cour & la ville^, 
Ja nature & les mœurs , les vices & les 
ridicules ,. avec toutes les grâces de 
Térence &ç tout le feu de Plaute. 
Dans fes comédies de caraderes com- 
me le Mifamrope , le Tartuffe, k 
Femme iavante ^ c'eft un philpfophe 
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èc uu peintre admirable* Dans fes co« 
médies dinrrigues » ii y a une fouplef^ 
fe ) une flexibilité , une fécondité de 
génie dont peu d'Anciens lui ont don- 
né l'exemple. 

Il a fu allier le piquant avec le naïf, 
le fingulier avec le naturel ; ce qui eft 
le plus haut point de perfeâion dans 
tout genre. Car il eft bien plus diffici- 
le de faire des tableaux d après nature, 
c'eft-à-dire , où on ne s'écarte jamais 
des idées du commun des hommes , 
que de s'abandonner à des caprices , 
où le pinceau joue en liberté , & don- 
ne comme fait à deflein , ce qui h*eft 
fouvent que l'effet du hafard , quel- 
quefois même de l'inhabileté , ou de 
Îuelque foi^ue d'imagination , enfin 
'une forte de libertinage de génie 
qui a fecoué le joug. 

Ariftophane , admirable par fon 
élocution vive & par fes traits , s'eft 
donné carrière dans ce qui regarde les 
chofes : & , fi on peut parler avec fran- 
chife , fouvent fes inventions font 
folles» bizarres» & telles quelles np 



réuffiroient pas aflTurémenc pat:mi nou^ 
Je ne veux pas dire pour cela que les 
Athéniens aient eu tort de ladmirer. 
Mais quand on le quitte pour aller à 
Molière , on change pour ainfi dirç 
*dclcroent- Dans celui-ci nous enten- 
dons à chaque vers la voix de la na- 
ture qui approuve & qui fe reconnoît. 
Dans le Poète grec, ce font toujours 
4e$ incidens bizarres , mêlés de mer^ 
veilleux , de bouffoneries , dé fatires « 
même d'ordures. Ceft propr^nent le 
brigandage de la Mufe comique : elle 
eft fans retenue , fans régies , & mêle 
tous les genres. Or , s*il eft vrai que 
lobfervarion des régies coure des ef- 
forts & demande de granuds iacriiîces ; 
un homme que rien ne rerient , qui 
snet tour à profit ^ Se abandonne les 
beautés qui réfuhent de l'ordre & de 
la liaiiCbn^ éok briller du coté du gé- 
nie & de lïm^rmon. 

11 fetnble que MoUefe âk jcfaoifî 
dans les maîtces leurs qualités Àmlr 
rentes pour s'en former un talent parti-» 
calier. U a pris .d'Acillc^haiie le^coBÙv 
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^ue , de PUute le feu & Taâiviré , Se 
^de Térence la peinture des mœurs. 
Plus naturel que le premier , plus ref- 
4erré & plus décent que le fécond , 
plus agiflant &c plus animé que le 
troiiiéme : auffî fécond en renforts » 
auifî vif dans Texpr^ilion ^ auili mo- 
ral qu'aucun des troi^. Peut-être que 
la Comédie n'eft nulle ipart auffi pat- 
faite que chez l^i. Ârifl^phane loti^ 
^eoit principalement à attaquer : c'eft 
ime forte de fatire perpétuelle. Plante 
tendoit fur-tout à faire rire : il fe plai- 
/oit à amufer & à jouer le petit peu- 
ple. Térence admirable par fon élo*- 
iCution, fa dpuceiir , fa délicateflè, 
n'eft nullement comique j & d'ailleurs 
il n'a point peint lep çiç&urs des Ro- 
jïiains , pour qui il tr^ivailloit. Mo^ 
liere fait rire les vim aufter^ : il in* 
ftruit tout le monde , ne fâche perfon- 
jie. il peint Bon-feuleçaeoit les mœurs 
du.iiéçle^ maisce^Uesde fQU$ l^ états 
gc de toiiites les pQnditipns. H joue la 
cour , le peu|ile Se la .nob^efle , les 
ridi.cvile?. §c les vices, fans que per- 
tonne ait droit dés'ea .Q0^A&r,£nfia 
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s'il s'agiflbic de fe faire l'idée d'ane 
comédie parfaite , il me femblequaii* 
cun des Comiques anciens ne foumi-'- 
roic autant de traits que Molière. Il a 
fes défauts , j'en conviens : par exem* i 

pie , il n'eft pas fouvent heureux dans 1 

lès dénouemens ; mais la perfection 
de cette partie eft-elle auflî eflentielle 
à l'aârion comique , fur-tout quand 
ceft une pièce de cara&ere } qu elle 
left à radkiôn tragique ? Dans la Tra- , 

gédie le dénouement a un effet qui 
reflue fur toute la pièce : s'il n'efl 
point parfait , la tragédie efl man- 
quée. Mais qu'Harpagon avare cède fa 
maîtrefïe pour ravoir fa cadette ; ce 
n'efl qu'un trait d'avarice de plus, 
fans lequel toute la comédie ne laide* 
roit pas de fubfîfler. L'adtion comi- 
que intéredè tout au plus par fa fingu- 
larité; la tragique intéreffe outrecela 
par fon importance , fon atrocité* 
Ceft le corps même du fpeâacle , la 
machine qui fîrappe y au lieu que la 
comique neft qu'un cannevas > une 
toile pour porter des objets deflinés^^ 
& des couleurs. 
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PRINCIPES 

DELA 

LITTERATURE- 
VL T R A I T É. 

DE LA POESIE LYRIQUE. 
CHAPITRE I. 

Ce que c^eji que la Po'èfie lyrique. 

La Poëfie lyrique , en général , eft 
deftinée à être mife en chant. Ceft 
pour cela qu'on Ta appellée lyrique , 
& parce qu'autrefois , quand on la 
chantoit , la lyreaccompagnoit la voix. 
Le mot ode a la mêmeorigine: il figni^- 
fie chant j chanfon , hymne ^ cantique.. 
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Il fuit de»U que la Pocfie lytiduei 
&la Mufique doivent avoir entr'eUes 
un rapport intime 5 fondé dans les 
chofes mêmes \ puifqa elles ont Tune 
& l'autre les. mêmes objets à exprimen 
Si cela eft , la ^Mufique étant une ex- 
preffion des fentimens du cœur par les 
fons inarùculés^ la Poëfie muficale^ 
ou lyrique , fera Texpreffion des fen- 
timens par les fons articulés ^ ou , ce 
a ni eft la même chofe , par J^ mots, 
ne s'agit que de développer cette 
idée (a). 

Les hommes ont en eux une intel- 
ligence & une volonté , deux-facultés 
dont les opérationsibnt des connoif- 
fances& des mouvemens.'Ces opéra^ 
tions ne fe féparent guères plus les 
unes des autres , que les facultés mê- 
mes qui les produifent ne fe féparent 
dans notre ame. Quand nous penfons, 
nos goûts fe mêlent dans nos penfées. 
Quand nous fentons , nos penfées £e 
mêlent dans nos goûts. Ainfi, foit 
que nous parlions , ou que nous écri« 

C'a) Voyez le !• Tojn. page iS9» 
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vionsi il y a ordinairement dans ce 
que nous difons , de lalun:|iere;&: de 
la chaleur: de la lumière , elle tirent à 
^ rintelligence & à la penfée : de h 
chalQur, «elle tient. à la volonté, au 
fentiment , au goiit. 
J'ai dit ordinairemmt y parce qu'il 
a des genres , où la lumière eft leu- 
e , par exemple, la Géométrie j.& 
ou'il y en a d'autres où la chaleur eft 
ieule au0î, comme la Muiique. Maïs 
ici nous né parlons que des ouvrages 
,en vers. ou en profe , qui ont pour ob- 
jet déplaire & d*inftruire en même 
temps , des ouvrages qu'on appelle > 
ouvç^ges de goût. Il y a néceiTaire- 
mçntd^ns ces fortes d'ouvrages, lu- 
mière & chaleur 3 parce que fans 1 une 
le lefteur pourroit s'égarer j & que 
^ans l'autre il s'ennuieroit. 

Ces deux qualités ne doivent être 
unies l'une à l'autre que dans des dé- 
grés proportionnés , & à la matière 
qu'on traite , & à la fin qu'on fe pro- 
pofe. 

Si c'eft la vérité qu'il s'agit de pré- 
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fenter à refprit^ ce fera la lumière 
qui dominera. Si c eft le cœur qtt'oa 
enrreprend de toucher y ce fera ta 
chaleur. 

L'Hiftoire , les DifTertations , Us 
Argumentations demandent fur-toût 
à être claires & lutnineufes. L'Orai- 
fon , l'Epopée , les Drames feront le 
mélange des deux qualités , en pro- 
portion tantôt égale , tantôt inégale , 
félon le ton & le caraétere des diffé- 
rentes parties du fmet qui fera traité. 
Mais dans la Poëne faite pour ètte 
chantée ^ ce fera toujours à la chaleur 
à dominer} & il n y aura que du plus 
ou du moins , félon les fujets. En un 
mot, plus les genres approcheront de 
la Géométrie^ plus ils feront clairs ^ 
nnds 9 froids. Plus ils approcheront 
de la Mu/ique, plus ils feront chauds^ 
pafïîonnés , énergiques : le cœur en 
pareil cas s'emparera de tout le fujet , 
& la lumière fera prefque toute ab- 
forbée dans le fentiment. 

On pourra donc définir la Poëfie 
lyrique, celle qui exprime le fenti- 
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m«nt. Qu'on y ajoute une forme de 
verfificadon qui foie chantante ^ elle 
aura tout ce dont elle a befoin pour 
être parfaite. 

De cette théorie abrégée fortenf 
toutes les régies de la Poèïîe lyrique » 
auflS. bien que fes privilèges, C eft Û 
ce qui autorife la hardieffe des débuts, 
les èmportemçns , les écarts. Ç*eft de- 
là qu'elle tire ce fublime qui lui ap-f 
partient d'une façon particulière , & 
cet enthoufiafme qui l'apprQche de U 
4^yinité. 
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CHAPITRE IL 

De Vmthoujiafmz de la Poë/îe lyrique. 

Jli'£NTHousiASM£)Ou fureur poétique, 
eft ainfi nommé > parce que 1 ame qui 
en eft remplie , eft toute entière à l ob- 
jet qui le lui infpire. Ce n'eft autre 
choie qu'un fentiment quel qu'il foit » . 
amour , colère , joie , admiration , 
triftelTe , &c. produit par une idée. 

Ce fentiment n'a pas proprement 
le nom d'enthoufîafme , quand il eft 
naturel , c'eft-à-dire , qu'il exifte dans 
un homme qui l'éprouve parla réalité 
même de fon état j mais feulement 
quand il fe trouve dans un artifte, 

f>octe , peintre , mufîcien ;, & qu'il eft 
'effet d'une imagination échauffée ar- 
tificiellement par les objets qu'elle fe 
repréfence dans la compoiîtion. 

Ainfi Tenthoufiafme des artiftes 
n'eft qu'un fentiment vif, produit par 

( a ) Voytz le I. Tom. page 3 j. 
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nfte idée vive , dont lartifte fe frappe 
lui-même. 

Comme les objets que reprcfentent 
les idées font plus ou moins grands » 
beaux , bons, importans , intéreflàns y 
qu'ils^font petits, difformes , mauvais, 
plus ou moins j ils peuvent produire 
des fentimens différens & d*efpéce & 
de dégrés , &c par conféquent diffé-^^ 
jrentes fortes d'enthoufiafmes* Chaque 
artifte , s'il a véritablement droit à ce 
nom , a le fien , & dans chaque fujet. 

Celui du poëte lyrique eft tantôt fu-^ 
blime , tantôt doux & paifible , mais 
le plus fouvent, dans un certain mi* 
^ lieu qui eft entre le fublime & le doux; 
& il eft tel , foit par la nature même 
du fujet , foit par le fentiment du 
pocte , foit par l'un & par l'autre. Car 
fi le fujet a fa couleur , le poëte a auftl 
la fienne. Quelquefois celle du poëte 
gâte celle du fujet ; quelquefois auflî 
le fujet doit prefque tout au poète. 

Le Sublime , en général , eft tout 
ce qui nous élçve au-deÛus de ce que 
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nous étions , & qui nous fait fentii: en' 
même-temps cette élévation. 

Il y en a lie deux fortes , le fublime 
des images Se U fublime des fenti- 
mens. 

Les images font fublimes » quand 
elles élèvent notre efprit au-de(Ius de 
toutes les idées de grandeiu: qu'il pou* 
voit avoir. 

Les fentimens font fublimes, quand 
ils paroiflent être prefque au-demis de 
la condition humaine , & qu'ils font 
voir , comme la dit Seneque , dans la 
foiblelfe d'un homme la conftance 
d'un dieu. L'Univers tomberoit fur 
la tète du jufte , fon ame feroit tran- 
quille dans le temps même de la chu- 
te^ L'idée de cette tranquillité com- 
parée avec le fracas d'un monde en- 
tier qui fe brife , eft une image fubli«- 
me ; & la tranquillité du jufte eft un 
fentiment fublime. 

11 faut bien diftinguer entre le fu- 
blime du fentiment & la vivacité du 
intiment. Le fentiment peut çtre d'u-r 

ne 
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ne •vivacité extrême, fans erre fubli- 
me : la colère qui vajufquàla fureur, 
eft dans le plus haut degré de vivacité» 
& cependant elle n'eft pas fublime. 
Au contraire le fenriment qui eft fu* 
blime, eft fans vivacité:. il confifte 
dans le mouvement moins que dans le 
repos ': & une grande ame eft plutôt 
celle qui voit tout ce qui afFeàe les 
âmes ordinaires , qui le fent même , 
fans en être émue , que celle qui fuit 
aifément les impreffions des objets» 
Et peut-être qu'on pourroit dire en 
général , que le fentiment fublime 
n'cft pai vif, & que le fentiment vif 
n'eft pas fublime. Régulus s en retour- 
ne paifiblement à Carthage ^ pour y 
foûfFrir les plus cruels fupplices , qu'il 
fait qu'on lui apprête : ce fentiment 
eft fublime , fans être vif. Le poète 
Horace fe repréfente la tranquillité de 
Régulus dans l'afFreufe fîtuation où il 
eft ; ce fpéâacle le frappe , remporte , 
il fait une ode magninque; fon fenti- 
ment eft vif, mais il n'eft point fu- 
blitpe. 

Tùm^ m. L 
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Cette diflânâion fuppofce , toici 
U génération du fublime fyrioue. Un 
grand objet frappe te poète : ion ima^» 
gination s'élève ôc s »tume : elle pro« 
duit de» fencimens vih , qui agiâeiit 
i leur totir fur Timagmatioi^» & aug-* 
mentent encore fbn feu. Dis - 1^ les 
plus grands efForts pour exprima Té^ 
tat de l'ame ; de^ki les termes riches » 
forts , hardis , les figures extraordinai^ 
tes y les KHifS iinguliers. CeA alors 

Sue les Pro[^étes yoîent les collines 
a inonde qui s'àbbaif&nt fous les 
pas derEteroieé} que là mer fuit; 
que les- montagnes Heflàillènt. Oeft 
alors qa^Homere voit le^ figne de tète 
que Jupiter £iit àrThétis 3, Se le Mott^ 
vemeBt du front immortel qui fait ba- 
Uncer rUnivers» 

Voilà le fublime' qui appartient i 
VOÛQ 9 le fublime des ima^s , celui 
qui produit le fentiment vif, 8c que 
le fentiment^if reproduite augmen* 
te aufli à fon tour,, 
^ Le fublime des fèntimens^ n^a m 
paflîons, ni çmportemens , ni imag^ 
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ibrtes, m e3q>re(Cons JbarcËes* Tout 
eft tranquille chez^lui & fimple. L'a- 
me pleinamem ma}(re(Iè (l'^U^^^r 
in&y ne voit Us choses q^ cojQHhe 
^eâ font , & ne fe mec {kmiic en pei- 
ne d y rien changer. Une raifon éclair 
cée Sblifermieriir elle-même la guide 
dans cous fes oiiouvemeias : Se la folir 
dite de fe» nïocifs kii fournit un appui 
que rien ne peutébrankn Quand elle 
parle » . c*eft toajours amplement 6c 
Ikns chialeur x Arie ie donne un coup 
de poignard , pour donner à fon^ mari 
1 exen^ple d'une mort béroï(|ue i «lie 
retire le poi^ard ^ & le lui préfente" 
en^ di£tfit : ràGis f ûeU ne fait peint 
JUnuL 

On difoità Horace-fib ^ allant com^ 
battre contre les Curiaces , que peut^ 
^e il &ttdrok le pleurer : il répond : 

52!béi , voitt mt plenreddc moiirwt pôaf moà pays! 

Et à Mcdée;: Ç^ue vous rtftc-t-iUùfi^ 
pre tmt drcmumis f £Ue tipond hoi^ 
dément : moi. 

Cette èfpéce de iî^me île fe tîrou^ 
Lij 
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vc point dans TOde , parée qu'il tient 

ordinairement à quelque aâion , Se 

Ïue dans l'Ode il n'y a point d'avion. 
;'eft dans le Dramatique qu'on le 
trouve principalement : Corneille en 
eft rempli. 

D'après ces idées on poufroît donc 
définir Tame foible ou bafle , celle qui 
^ft abbatue , ou emportée par une le-' 
couiTe médiocre de quelque pàffion , 
colère , crainte, joie, triftefïè, &c. 

L'ame commune , celle qui réfîfte 
à cette fecou({e médiocre , mais qui 
ne peut y réiifter , ^uahd il y a queU 
ques dégrés de force de plus. 

L*ame vraiment fublime , celle qui 
a en foi un reflTort qui la met non- feu- 
lement au-delTus de cette ame foible^ 
qu'une feule fecouflfe médiocre ter- 
raffè y ou déplace { mais encore au* 
4efras de ceue yertuqui réfifte jusqu'à 
un certain point. Ç eft le rocher tant 
yanté dans lés allégories dès poètes , 
aux pieds çli^quel les vagues viehnôfit 
fe brifer inutilement. 
Il y z dans cçttç fphere fobtime d<é 
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«légrés doût que aine médiocre ne 
peut fe former aucune idée> quand; 
même on les lui moncreroic dans des» 
exemples. 

La vérité de ces notions femble être 
prouvée fuffifammenc par les traits 
fublimes que nous avons déjà cités» Eîx 
voici quelques autres encore qui achè- 
veront de les mettre dans le jour donc 
elles ont befoin» 

La Reine Henriette d'Angleterre 
dians un vaifleau , au milieu d un ora- 
ge furieux , raffuroit ceux qui l'accom- 
pagnoient > en leur difant d'^n ait 
tranquille : Que les reines nefe noy oient 
fas. 

Curiace allant combattre pour fa 
patrie , difoit â Camille fa maîtrede ^ , 
qui y pour le retenir ^ faifoit valoir foQ 
amour : 

Avant que d'être k yous , ]e fini à fflon païf» 
Augufte ayant découvert la conju- 
ration que Cinna avoit formée con* 
tre fa vie, & 1 ayant convaincu, lui 
dit : 

<% Soyons ami , Cinna « c'eft moi qui t'en convie' 

Liij 
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Voilà des fentitnens fablîmes : Es 
Reiae écoic au-deflus de la crainte ; 
Curiace au-deltus de ramour ^ Âugu- 
fteaU'defTus de la vengeance ; ôctous 
trois ils étoieht au-demis des paffions, 
êc des vertus communes. 11 en eft db 
même des autres traits de fentimens 
iuUimes. 

Mais pour que le fentiment foie 
vraiment fublime y il faut qu'il foie 
fende fur une vraie vertu y fans quoi 
il n'cft cjue férocité , ou ftupidité. Ce- 
lui qui ne craint pas Dieu , n a pas 
potui cela 1 ame fublime» Catilina ne 
iàuroit êtrjs un héros , quoiqu'il eût 
une certaine fprce dans lame. Par la 
même raifon une penfée ne fauroit 
être vraiment fublime, fi elle n'eft fon- 
dée fiir la vérité* Et quand Lucain met 
d'un côté toxvi les* Dieux dans la ba- 
lance , & de Taucre Caton feulement, 
à qui il donne cependant l'avantage:^ 

Vîârix cojtfi Dtîspkctth^ sed yi^d Catord^ 

il fait prefque rire ceux qui fa vent dî- 
ftinguer Vw d'avec le dinquam. Sa 
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t>enfée eft d'un fûbUme gai retombe 
itms le pu^riU 

Revenons âa fablime de k Poc/îe 
lyrique* Nous avons dit quil confi- 
(loir dans 1 éclat des images Se dans la 
vivacité des featimens. C eft cette vi- 
vacité qui psoduit laiiardie(Iè desd^* 
buts^ les écarts» Sec. dont nous pade* 
rons dans un moment » tifsxs avoir 
donné Tidée de renthouûaime doux , 
& du médiocre* 

L'Enthoufiafme doux eft celui qu'on 
éptouve quand on travaille fur des fu- 
jets gracieux , délicats , Se qui ne pro- 
«luilentque des fentimens paifibles. 

11 eft aifé de fe former nne idée de 
rEnthoufiafme qui tient le milieu en- 
tre le fublime & le doux. C'eft celui 
qui produit ce qu'on appelle le ftyle 
Uiblime, c'eft-à-dire , la comimiité 
des penfées relevées , les expreffions 
fortes , riches , les fons harmonieux , 
les tours ferrés , hardis , les figures 
brillantes : la verve y eft foutenue &: 
toujours pleine. Dans le fublime ce 
ne font que des tranfports , des élans^ 
L iv 
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des fureurs 9 des traits. Dans le dottr^** 
ce ne font que des Jeux , des ris falâ- ^ 
très , une molle pareife , une indo-: 
lence où l'ame n'a d action que ce 
qu*il lui en faut ppur fentir. Du mé- 
lange de ces deux genres il réfulte 
une force mêlée de grâces , qui fait Iz, 
ttoifiéme efpéce d'enthoufiaime dont 
nous parlons. 



CHAPITRE IIL 

Du début de rOde , defes écarts y 
de fis digrejjions. 

JLE début de l'Ode eft hardi , parce 
que quand le pocte faifit fa Ivre , oa 
le fuppofe fortement frappé des ob- 
jets qu'il fe repréfente. Son fentimeftt 
éclate , part comme un torrent qui 
rompt la digue : p^r conféquent il 
n'eft gucres poffible que l'Ode monte 
)lus haut que fon début; mais auffi 
e pocte, s'il a du goût, doit s'àrrc- 



i 
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ter précifément à l'endroit où il com- 
mence à defcendre. 

Les Ecarts font une efpéce de vuide 
entre deux idées , qui nont point de 
liaifons intermédiaires. On fait quelle 
eft la vûeflTe de Tefprit. Quand 1 ame 
cft échauffée par la paflîon , cette vî- 
teffe eft incomparablementplus gran- 
de encore. La fougue prefle les peri- 
fées & les précipite. Et comme il n'eft 
pas poflîble de les exprimer toutes, 
le pocte faiiît feulement les plus re- 
marquables : & les exprimant dans 
le même ordre qu'elles avoient dans 
fon efprit , fans exprimer celles qui 
leur fervoient de liaifon , elles ont 
l'àir difparates & découfues. Elles ne 
fe tiennent que de loin , & lailfent 
par conféquent entr'elles quelques 
yuides , qu un ledeur remplit aifé- 
ment, quand il a de rame,& qu'il 
a faifî l'efprit du poëte. Par exemple , 
Moïfe fait dire à Dieu : J'ai parlé , 
Dipci : Où font -ils ? Ubinam funt ? 
SB Tai parlé à mes ennemis dans ma 
3» colère: ma feule parole les a f;tic 

Lv 
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V difparoître : vous qui ctes témoins 
M de ma vi^oire , repondez ; ce Qà 
font- ils ? Les deux penfées du poëte 
facié font , JP ai parié y càfont-ib ? Tou- 
tes les autres idées qui font entre ces 
deux mots , fe font trouvées dans fon 
efprit 'y mais n*ayant pas jugé à pro* 
pos de les exprimer, il a laifié ce vui- 
de qu'on appelle écart. 

Les Ecans ne doivent fe trouver 
que dans les fojets qui peuvent ad- 
mettre des paffions vives , parce qu'ils 
font l'effet d'une ame troublée , & que 
le trouble ne peut- être caufé que par 
des objets importans. 

Les Digreflîons dans TOde, font des 
forties que l'efprit du poîte fait fur 
d'autres fujets voifins ae celui q^'il 
traite , foit que la beauté de la ma* 
tiére l'ait tenté, ou que la ftérilité 
de fon fujet Tait obligé d'aller cher- 
cher ailleurs de quorrenrichir. 

Il y a des digreffions de deux for- 
tes , les unes qui font des lieux com- 
muns , dés vérités générales , fouvenc 
fufcejptibles des plus grandes: beautés 



poëciques comme dans 1 ode où Ho- 
race , à propos d'un voyage que Vir- 
gile fait par mer , fe déchaîne con- 
tre la témérité facrilége du genre hu- 
main que rien ne pcut*arrêter. L'au- 
tre efpéce eft des traits d'hiftoire ou 
de la fable que le poète emploie pour 

f trouver ce qtt'4 a en vue. Telle eft 
'hiftoire de Régulus y 8c celle d'Eu- 
rope dans It même poète. Ces digref- 
fions ùynt plus permifes aux lyriques 
qu'aux autres 9 pour la raifon que nous 
avons dite. 

En général les écarts , les digrefr 
fions 5 le défordre , ne doivent fer- 
vir qu'à varier , animer , enrichir le 
fujer. S'ils l'obfcurcifïènt , le char- 
gent , l'embarraflfent , ils font mau- 
vais. La raiibn ne guidant pas le poè- 
te , il faut au moins qu'elle puifle le 
iiiivre : fans cela , l'enthoufiafmé n^eft 
ou'un délire 9 & les égaremens qu'une 
tolie. 

Des obfervations précédentes on 
peut tirer deux conféquences. 
La première eft que l'Ode ne doit 
Lvj 
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avoir qu'une étendue médiocre^ Car 
il elle eft touce dans le fenciment y & 
dans le fenciment produit à la vue 
d un objet > il n'eft pas poilible qu'el- 
le fe foutiennfe long -temps : jininKh-' 
rum incendia , dit Cicérpn > celeriter 
nflinwuuntwr. Auflî voit -on que les 
meilleurs Lyriques fe contentent de 
préfenter leur objet fous les différen- 
tes faces qui peuvent produire » o^ 
entretenir la même impreflion , après 
quoi ils labandonnent prefque aufli 
brufquement qu'ils Tavoient laifi. 

La féconde confëquence eft , qu'il 
doit y avoir dans une ode unité de 
fentiment , de même qu'il y a unité 
d'aâiion dans l'Epopée & dans le Dra- 
me. On peut , on doit même varier 
les images , les penfée^, les tours > 
niais de manière qu'ils foient tou- 
jours analogues à la paflîon qui régne* 
Cette paflîon peut fe replier fur elle- 
même , fd développer plus ou moins > 
fe retourner \ mais elle ne doit ni chan- 
ger de nature , ni céder fa place à uiie 
autre. Si c'eft la joie qui a fait preûr 
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are la lyre, elle pcmrra bien s égarer 
dans (es rratvfports , & aborder au ha« 
zard , mais ce ne fer^ jamais à la rrif- 
teflè : ce feroit un défaut impardon- 
nable. Si c'efl: par im fentimenc de 
haine qu'on débute , on ne finira 
point par l'amour , ou bien ce fera 
par lamour de la chofe oppofée à celle 
qu on haïllbit : & alors c'eft toujours 
le premier fentiment , gui eft feule- 
ment déguifé. Il en eft cfe même des 
autres fentimens. 



CHAPITRE IV. 

Z?e la forme de l'Ode. 

jLi a forme de l'Odè eft différente 
fuivant le goût des peuples , où eUe 
eft en ufage. Chez les Grecs elle étoit 
ordinairement partagée en ftances , 
qu'ils aj^pelloient /ôrmei, ticTir.Ces ftaiv 
ces avoient différens noms. Il y avoir 
la fbophe , Tantiftrophe , & Tépode. 
Les ftrophes fymmétrifoient avec les 
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antiftrophes, & les épodes fymtné- 
crifoient encr'elles. La ftrophe corn- 
mençoic , 1 anciftrophe fuivoit , en- 
fuite venoit lepode^ puis cctoitT 
recommencer fur la même forme. Le 
chant de ces vêts éroit accompagné de 
danfes. Les danfeurs tournoient dans 
un fens pendant la ftrophe j ç-fi^ fi- 
^nifîe tourner. Pendant l'antiArophe 9 
ils tournoient dans un fens contraire > 
en revenant fur eux-mcmes. Pendant 
le chant de Tépode , qui écoit tou- 
jours plus courte , les danfeurs fai- 
foient leurs mouvemens fans tourner 
ni d'un côte , ni de l'autre. C'eft dans 
cette forme que font faites les odes 
de Pindare &: la plupart des chœurs 
dramatiques. 

Alcée , Sappho , & d'autres Lyri- 

Sues avoient invente avant Pindare 
'autres formes , où ils mèloient des 
vers de différentes efpcces , avec une 
fymmétrie qui revenoit beaucoup plus 
iouvent. Ce font ces formes qn'Hora^ 
ce a fuivies* Il eft aifé de s'en faire 
une idée d'après fes poçfies lxri<JUe$;» 
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Les François ont des odes de deux 
forces , les unes qui retiennent le nom 
générique , & les autres qu'on nom- 
me Cantates , parce qu'elles font fai- 
tes pour être chantées , & que les au- 
tres ne fe chantent pas. 

Dans la première efpéce Taflorti- 
ment & le nombre des vers eft à-peu- 
ptès au choix & à la difpofition du 
poëte« Mais la première ftrophe une 
fois ailbrtie » elle fert de régie â tou- 
tes les autres. 

Dans les Cantates on diftingue deux 
parties : le récitatif & Tair. Le réci- 
tatif commence , l'air fuit. Puis un 
autre récitatif, puis encore un autre 
air. Le récitatif préfente l'objet à l'ef- 
prit , l'air exprime le fentiment qu a 
dû produire la vue de l'objet. Ce qui 
produit deux fortes de mufique , !& 
auflS deux fortes de pocfie- Le récitatif 
eft plus doux , plus fimple ; l'air eft- 
phxs vif y plus animé; 

Ces deux efpéces: de mufique & de 
poëfie dans la même pièce lyrique , 
f réfeiitent l'occafion d'examiner une 
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forte de problême , qui eft de favoir 

(pourquoi la Mufique , étant toute dans 
e fentiment , il y a une efpcce de poë- 
fie lyrique qui eft fondante par fa dou- 
ceur , & une autre efpcce qui deman- 
de au contraire toute la force & toute 
l'énergie imaginable. 

11 eft certain , en général , que plus 
la poëfie eft douce , molle , foïble mê- 
me , pourvu qu elle ne foit point lâ- 
che , mieux elle fe prête à la mufique. 
Il femble alors que les inflexions Se 
les intervalles du chant font à demi 
formés dans les mots , & qu'il ne faut 
qu'un peu d art pour les développer. 
Telle eft , par exemple , la pocïie de 
Quinault, qui eft le poëte peut -être 
le plus chantant & le plus lyrique qui 
fut jamais. 

Cependant les Odes qui font defti- 
• nées à être chantées admettent, exigent 
même des images fortes , foncées , 
des métaphores hardies : Pindare en 
eft rempli. Il y a des odes entières 
d'Horace qui. ne font qu'un tiffu d'al- 
légories : les chœurs de Sophpdf > 
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if Euripide , de Senéqae , font d*uné 
force extraordinaire. C'eft la plus for- 
te pocfie qu'il y ait. Les Pfeaumes de 
David , les Cantiques des Prophètes , 
ont le même caraâière. D ou vient 
cette différence ? 

Pour réduire la difficulté en un mot: 
Tout ce qui eft fait pour être chanté 
doit être plein dé fentiment : tout ce 
<jui eft 1 ouvrage du fentiment eft aifé, 
libre, naïf. Cependant les odes & lei 
cantiques font rorts , ferrés , travail-^ 
lés , & ont lair de l'avoir été. 

Il ne s'agit , pour expliquer cette 
difficulté , que de regaraer les chofes 
de près , & de fe rappeller ce que 
nous avons déjà dit. 

Il eft vrai que la Mufique inexpri- 
mé que le fentiment. Il eft vraiauffi 
que le fentiment eft toujours libre 5c 
naïf. Mais cette liberté , ce naïf, n'ex- 
cluent point la force de l'expreffion ^ 
au contraire ils y mènent. Quand lé 
fentiment eft dans fa plus grande vi- 
vacité , il s'affranchit de r expreffion 
vulgaire : il parle par des chofes , plu- 
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toc que par des mots r p^^ ce que les 
mots font trop foibles pour Uà. Il ne 
dit point t mon mal efi cmd , mais. « 
^tfi un tigre impitoyable. De-lâ naiâènt 
les métaphores > les allégories » les 
comparaifons. La naïveté n exclut que 
ce qui tH trop penfé , trop rcflécai ^ 
ou qui n'a qu'une fécberetlè faiftoci^ 
que j les pointes d'efprii: , les épigram* 
mes y les tfanfitîons fubciles^ les ex- 
portions fyftématiques. Aufii n'en 
irouve-t-on point dans aucune pièce 
vraiment lyrique. Mais les exprcllions 
les plus énergiques , peuvent s'y trou- 
ver. C'eft même là qu'on doit les trou- 
ver plus qu'ailleurs y puifque c'eft-U 
fur -tout que Timàgination montre 
toute fa force > Se que voyant les cho«- 
fes d'une manière paflionnée , elle 
porte l'ame toute entière Vers Tex- 
preflîon. 

D'où vient donc que U pocfie de 
Quinault eftfi molle & fi douce ? 

C'eft 1^. que Quinault n'a chanté 
que les jeux, les plaifirs , l'amour , dont 
le fond eft la parefie Se l'indolence. 
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r* - ^^. C'eft que dans les ou r nt ge ]^ çiç 
Quinault la plus grande partie eften 
récitatif: ce font -des Tragédies. Or 
la pocfie en pareil cs^s , cjuelque lyri- 
que qii elle foit , n eft point toute en- 
tière à la paffion. \^s idées arrivant 
coatinueliement donnent à Tame une 
occupation qui l'empêche de s aban- 
doBuet aa fentiment. Elle eft obligée 
d'être attentive : & dès - lors point 
d'empottemens , point de fougue j & 
fsx conféquent point de ces expref^ 
fions qui annoncent nvreffê, ou la 
foreur : en un mot les fentimens fui- 
Vent les idées ^ au lieu que dans les 
airs , ce font les idées qui fuivent les 
fentimens. Il y a un fentimcnt fon- 
damental qui remplit Tame , & qui 
en fait jouer toutes les facultés à lovk 
gré : & comme alors l'ame ne raifon- 
ae point ; elle s'occupe beaucoup plus 
de la force que de la Juftedê des mots^ 
ce ne font que des lecouflês à expri- 
mer j par conféquent on peut , oa 
doit même admettre tout ce qui con- 
ttibue à la force & à Jcaergie. 
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CHAPITRE V. 

Dt Vorigine de la Poëfie lyrique. 

JLA première exclamation de i'hom* 
me forçant du néant , fut une expref-* 
fion lyrique. Quand il ouvrit les yeux 
fur lunivers , qu'il fentit fa propre, 
exiftence Se les impreffions agréables 
qu'il recevoir par tous fes fens , il ne 
put s'empêcher d'élever la voix. Ce 
cri fut à la fois un cri de joie, d admi- 
ration y d'étonnement y de reconnoif^ 
fance , caufé par une multitude d'i- 
dées aufli frappantes par elles-mêmes 
que par leur nouveauté. Ayant enfui- 
te reconnu avec plus de loifir & moins 
de confufion , les bienfaits dont il 
étoit comblé , & les merveilles qijî 
l'environnoient , il voulut que tout 
l'Univers l'aidât à payer le tribut de 
gloire qu'il devoir au fouverain fiipn- 
taiteur. Il aninia le foleil » les aftrès» 
les fleuves > lés montagnes , les vencs« 
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B- n'y em pas un feul être qui ne parlât, 
•pour s'unir-â l'hommage que l'homme 
rendoic: voilà l'origine des cantiques, 
,4es hymnes , xlçs odes , en un mot de 
la Pocfie lyrique. 

Le genre humain fe multiplie; 
Dieu rait éclater fa puiflànçe en fa« . 
veur du jufte contre Tinjudé ^ les peu* 
pies reconnoidans immorcalifent le 
bienfait par des chants qu'une relif 
gieufe tradition fait paflTèr à la pofté*' 
rité^ Delà les cantiques de Moïle , de 
Debora , de Judith > ceux des Pro^ 
pbétes. 

David rempli de Tefprit de Dieu , 
.embraHè dans fes vues fublimes non- 
feulement les merveilles de la nature, 
ji^^is encore les prodiges de la Grâce. 
Il fe repréfente tantôt la main du 
Crjéateur qui tire des trcfors de fa 
puiflànce tout l'univers , . qui régie i 

Î^ui ordonne , qui difpofe toutes chos- 
es avec une force & une fagefle infi- 
nie : tantôt la bonté, ineftable de ce 
. même. Dieu qui fe revêt d'une, chair 
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mortelle , pour rétablir Tordre Sc ra- 
mener l'homme à fa fin légitime : 
il donne l'exemple d*cKie élévation 
propwttopnéc.anx fsqets qail traite^ 
& à Tefprit qui l'anime. 

Les Païens fe trompoient dans Tob* 
jetdelenr culte; cependant ils avoienc 
dans le fond de leurs fêtes le même 

Eincipe que les adorateurs du vrai 
ieu. Ce (iic la joie & la reconnôif* 
fance qui leur m inftituer àes^ fonts 
iblemneU pour célébrer les dieux aux* 
queis ils & croyoient redevsd>les de 
leur récolte. De-U vinrent ces chants 
de joie qu'ils confaoroient au dieu des 
vendanges* Ces fètes qui arrivoîetst 
dans l'automne , lorf^ue tous les tra- 
vaux champêtres étoient finis, dsint 
un temps fait pour jouir ^ furent beau- 
coup plus célèbres que celles des au- 
tres dieux, parce que le pkifir deè 
adorateurs fe trouvoir lié avec la gloi^ 
re du dieu qu*on adoroit. 

Après avoir chanté le dieu du vin » 
on coantahienroc celui de ramouiw 
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Ces deux divinkés avoienc trop de 
liaifoa pour être féparées long-cemps 
par des cœurs corrompus. 

Si les dieuxl>ienÊûiaiis écoient lob- 
jet naturel de la Poctie Ivrique, les hé^ 
tos enfants des dieux dévoient natu- 
rellement avcHr part à cette efpéce de 
tribut. Sans compter que leur vertu , 
leur courage , leurs fervices rendus , 
foit à quelque peiïple particulier , (bit 
i tout le genre humain , étaient de$ 
traits de reilèmblance avec la divini* 
té. Ceft ce qui a produit les poëmes 
d'Orpbée » de Linus » d'Alcée , de 
Pindare , & de quelques autres ^ dont 
nous allons marquer les caraéireres. 
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CHAPITRE VI. 

CaraScrtsàtPinàart(f à^Anacriortm 

\jE nom de Pindare n'eft guires plas 
le nom d'un pocce , que celui de l' en- 
thoufiafme même» 11 porre avec lui 
ridée de tranfporcs , d'écarts » de dé- 
fordre » de digreffions lyriques. Ce- 

f)ei%dant il fort beaucoup moins de fes 
ujets qu'on ne le croit commune* 
ment. La gloire des héros qu'il a cé- 
lébrés n'étoit point une gloire propre 
au héros vainqueur. Elle appartenoic 
de plein droit à fa famille , & -plus 
encore à la ville dont il étoit citoyen. 
On difoit » une telle ville a remporté 
tous les prix aux Jeux olympiques. 
Âinfî lorfque Pindare rappelloit des 
traits anciens , fpic des aïeux du 
vainqueur ^ fpit de 1^ ville à laquelle 
il appartenoit , c'çtoit .moins nh éga- 
rement du poëte qu'un effet de fon art. 
Horace parle de Pindare avec un 
entboufiafme d'admiration , qui prou* 

ve 
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Te bien qo*il le trou voit fublitnc. Il 
prétend qu il efttéitiéraiFe d'entrepren- 
dre de Pimiter. Il lex:ompare i un fleu- 
regtoSi par les torrens, & qoi préci- 
pite £es eaux bruyantes du haut des 
Bodhers. Une méritoit pas feulemenc 
les lauriers d* Apollon par fes dirhy- 
ïambes , & par les chants de viâoire ; 
ilfavoit encore pleurer le jeune ^poux 
enlevé à fa jeune cponie , peindre» 
rinnocence de Tage d or , & fauver 
de loubli les noms qui avoient me- 
ntes d*ètre immortels. Malheureufe- 
sient il ne nous refte de ce poète ad-- 
mitable que la moindre partie de Tes 
ouvrages , ceux qu'il a faits à la gloire^ 
des vamqueursé Les autres , donc la 
matière ecoit plus riche & plus inté- 
teflante pour les hommes en général ^ 
ne font point parvenus jufqu a nous. 

Ses poëCes nous paroiâTent difficiles 
pour plufieurs raifons : la première eft 
tsr grandeur même des idées qu elles 
retrferment : la féconde, la hardielïè 
des tours : la troi£éme ^ la nouveauté 
; TemllL M 
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4és motd 9 qui! fabriqué fduvent pooe^ 
rendrait même ou il les place* Enfin 
il eft rempli d'ime étudicion détour-* 
née , tirée de rhiftoite particulière 
4e certaines familles ^ ae certaines 
Tilles qui ont eu peu de part dans les 
révolutioils connues de I Hiftoire an« 
ciennef«. 

M. Perrault a youlu tourner en ri-< 
dicule la première ftrophe de fa pre-^ 
miere odô olympique : en voici la tra-^ 
duâion. 

« L'Eav eft le plus excellent de tt>U5 
H les élémens : lor brille parmi le$ 
^tricheflTes des rois , cèiîitne le fèU 
n dans lés ténèbres. Mufô > fi ta VétiSf' 
«chanter les victoires , ne chcftchô- 
9».pointd'^ftfe plus brilktit qù^ le {^b^ 
3>Jeil, qui éclate feul dah$ le vuide 
3> des airsf , ni de combats plus illuflTres- 
« que ceux d'Olympiè (A) ^ d*où naif- 



3u Péloponèlè , au- 
près de laquelle on 



volent été. inûi^ués 
par Hercules y. en 



célébroît , tous les j rhonhéurdëjupîter.- 
quatie am les jeux I Ils Cçrflttht i fixer 



wTent c^sxhantsi glorieux que Ie$ plus ^ 
ïrbeaui' génies confacrent au fils dé' 
9f Satur|ie , en entrant dans le fuperbe 
frpalaiidùtôi de Sytacttfe (/i). 
* 11" ne s'agit point ici de s'arrftter rtî 
aîix tours , ni aux figures , (oit de pen- 
ftes , foit de mots, v oùloîr reprocher 
^ ^indare de que les*Grecs ne lui ont 
^âs repfOthé'dii côté duftyle , c'éft 
prouver qifôft n'eft paSIftgef conïpé- 
téf^. N*ou5 n'a^oM droit' de prononcer 
q[liç ft^r le fonds Se Us diofeà : encore 
tie devôns-tibus le faire qd avec timi- 

ëièi * •• • :' , 

' ÎÈft-tf rien dé plus grand ; de pW 
lioble,^dé jiliîs Ijrriqdè que ce ipoï- 
^éatf ? (^uî cf oitôit que IMC. Pertaiilt 
ddroft pli traduire, ainfî Id premier 
Vers? ÙtauefibiMrâlàyériSi Cetcé 
tradudiôn eft pUte 8^ ne fak; point 



tes dattes dafts lliîF- \ ton , * celuî qui vaîn-^ 
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ds {emi & dans le poëra grec elfe 
conÙwtlihsSe 4'ua fyftème philpfo* 
phique» qui étoit celui 4e 'Th^lès»^ 
féquet regar^oit l'eau Çji^me Iç pre-». 
mitf: punçipe ^ Iç premier élément 
4oncfe formoient tom \çs autres êtres, 
dans la nature,. Qu'pn rpuniffe cette, 
idée ^vec celles qui laccouipagnent ;. 
L(^ prmip^r des élçmen^ , le plus precUipf 
4a mét^u^ » U plus hfiilfint ^f4 ufirts^ 
voilà les fyn[ibQles de la viâoire quç. 
le pocte veut célébrer. L pr bâUe en- 
cre les açtre^ niétau;fi , ^opime le feii, 
dans la nuit : le foleil feul efface tou$ 
l!Ç^;«Wres itftreç , ,&fait d? jtout le ciel 
undifert wn.d il y çft ? o\\ ne vèii; 
que luié Ainn jinp vi^oireQIympiqijç 
ej]t J9,u-de0iiç 4e toutes Ujt vidQirç.s,;^ 
çHe eiface tp^xts les autres. Ge n efj; 
qu'aux plus grands génie/s qu'il appar- 
tient de chanter des hymnes en at^oa 
de gîaces > ^ d entrer ainfi à^ns le 

S^a^ 4u?riûcç yainqugmv Qn n'a pas 
efoîn d'Setfbtcs » ni db préjugéÉS favon 
^btès aux Grecs pourfèmir^la-hafio 
^efle , fclévatipt» açÉ^xichcflç 4^ %^i 
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f enfées* Et on doit fuppofer qu'elles 
t)nt été mifej en œuvre comme elles 
le fnéritôtent , & dans le goât de la 
hation pour laïquelle l'auteur travail- 
lôit. 

Mais tomriàent eft loué le prince 
dont il s'agit ? 

» Ce Prince é^ni |)ôrte le fceptre de 
f> la Juftice d^s fon empire, qm cueil- 
5> le la fleur ae toutes lès vertus , qui 
» n'excelle pas moins dans les arts que 
^les plus cHers favoris des Mufes> 
«> lorfqu'ils chantent dans les feftins : 
» Prends ta lyre favante , livre-toi aux 
^^ plus doux tranfoortsque. t'infpire le 
» généreux courner , qui voloit fur 
«les bords de l'Alphée, 8c qui fans 
» ètre'breflTé dè^ l'aiguillon , plaça foïi 
*» maître danslefem de la viàoire* 
» Sa gloire brille dans les contrées de 
j> Pclops {a) y &c. 

. On peucremarquer Tart a^ec le* 
^uel le poëtepropofe fon fujet. On 

( a ) Cefl le P«o. | h Moi ce. 
poncfe » aujourdiitti i ■ - 

Miij 
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.voir Hieron^.jfpn courfiçr, , if yiâpixji^ 
tout cela paroîc comiçe^çnyirofiné <^ 

5' loire.^ Le fq?po:e 4u kérois ^ft ceU^ 
^ e 'Jrhémis. Il prcfente Les vertus cotifr 
me âes tiges qui portent une flear, 
,& ceû: cette fleur que rooiflonne 
Hieron : fon courfier voie fur les bord;^ 
.de rAlphèe {^)a lpycûli4îins leiein 
jde la victoire- / r. 

Pindarç naquit à Th^e^ ea B<£oti^ 
dans la (> 5 Oljrjçnpi^de ,^ 5 oo ans avalât 
J. C. Q4iap4 AÎfiXai^r^i, ruina -cettir 
YÎlle , il voulue que la çiaifon qù ç^ 
pocte avoit demeuré fût çonfervi^f . 

Avant Pindare. la Çrece^voit.^p. 
plufîeurs Lyriqiies ,'.'<ÎQnt le^In^t^?? 
font encore fameux, 'qkoiqueies jqIijj- 
vrages de la plupart pe Jul>4ft^oi^ïJ4* 
Alcman fut célèbre 4 Laq^dénjQOQ^: 
Stefichore en Sicile :. Sappho. jfit h^ij- 
neur à fon fexe , & donna fon nom 
4m vers fapphiçi^ ^ quieUft iniiefcta. 

(a) Alphée,rîvîé- | du lîcu oîi (e cél^ 
PélojiQnèfe auprès il i.â jii-i:;. ,^ ' î 
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£He étçÀt de Tifle de Lesbos > aufli- 
i^i^n qu'Âlcée , qui fleurit dans le mê«- 
fne tejBps , & qai fut Tinvenceur do 
yers ^Içaïque , jcelui de tous les vçrt 
lyriques qui a le plus.de majeâié. ^ 

A N A c a i o H 

Ânactéon de Téos ^ ville xFIoiïie ^ 
^'étoir rendu Ciélébre pluÛ9Ùt5 fiéicles 
^uiparavant. II. fur comeipporain de 
Cyrus , & mourut la 6 Olyoïp* âgé de 
quatce^vingt-trois ans. H nous jrefte 
•encore un aflèz grand nombr^^ de Tes 
fiéces qui ne relpirent toutes que 1« 
pbifir Se lamuf^ment» Elles font cour- 
«ps. Ce tt'eft le pl^js fouvjent qu'un fetv- 
:iiment gracieux , une idée douce , un 
iromplim^nt déiioat courné en allégd^ 
«e : ce font àe$ gïiaces fîmpdes , naï- 
ves, demi- vêtues. 

Sa Colombe eft un chef-d'œuvre de 
délicatefle. M. Lefebvre difoit qu'il 
ne fembloit pas que ce fut l'ouvrage 
d'un homme , mais celui des Mules 
mêmes & des Grâces. . 

Miv 
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» D'où viens-tu , aimable Colotxr- 
9>be3 d'où viens- ru ? Doù viennetic 
3» ces odeurs dont tu es parfumée ? 
» pourquoi fends-^tu les airs ? Je defire 
9 de l'apprendre. 

» Anacréon m'envoie vers Bathylle 
« fou ami. J'étois à Vénus. Cette 
• déefle me donna à ce poète pour 
?y avoir un de fes hymnes. Maintenant 
» c'eft lui que je fers. Ce font fes lec^ 
9> très que je porte. 11 veut bientôt me 
a> mettre er\ liberté. Mais quand il me 
9D ren verroit , je refterois toujours pour 
» le fervir. Irois-je voler fur les mon- 
» tagnes y me percher fur les arbres , 
j9 manger quelque gwiine fauvage ? 
» Avec lui y je mange du pain , que je 
» lui prends dans les doigts : je bois 
.» fon vin dans fa coupe. Quand j'ai 
j9 bu , je daçfe, je le couvre de. mes 
a» ailes , puis je m'endors fur fa lyre. 
» Voilà coût. Adieu, vous m'avez fait 
» caufer plus qu'une corneille. 

Autrefois on fe fervoit d'oifeaùx 
pour porter les bttres. La colombe qii 
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parle dans cette pièce, eft un de ccy 
couriers ailés. Qaelle naïveté dans 
fon difcours! que dé grâces ! Quel 
agrément dans Vittizg^ qu elle préfen*-- 
te de fa vie , & dé celb de fon maî^ 
tre 3 de la douceUberté ^ui régne, chez 
lui ! Mais ces beautés ne fe démon- 
trent point i il faut être né pour les 
fentir. 

Quelquefois fes chanfons ne pré- 
fentent qu'une fcène gracieufe , que 
rimage d'un gazon qui invite à fe re- 
pofèr. 

9 Moîl cher Bathylle , affcyez-vous 
» à Pombre de ces beaux arbres, tes 
9 zéphirs agitent mollement leurs 
j» feuilles. Voyez cette claire fontaine 
» qui coule & qui femble nous invi* 
h ter. Hé , qui pourroit , en voyant 
» un fi beau lieu , ne point s'y repo*- 
• fer ? 

Quelquefois c eft un petit récit al- 
légorique : 

» Un jour les Mufes firent l'Amour 
» prifonnier. Elles le lièrent au0i-t6c 

Mv 



9^ avec des guirlandes de flears , 6c fei 
>» mirent fous la garde de la Beauté^. 
%> La déeflç de Cythere vint pour ru- 
» cheter £bn fils y iBai^ les chaînes çpxik 
M porte ne ibnt plus des chaînes) pOiy:^ 
« loi > il veut ir^fter dans û captivité» . , 

Rien n*^ft plus ingénieux & en mc-^ 
me temps plus délicat que cette fic- 
tion^ L'Amour apparemment aVoît 
drefTé des embûches aux Mufes : Ten^ 
nemi eft pris , lié y mis en prîfon^ 
Ceft la Beauté qui eft chargée d*én 
répondre. On veut lui rendre la liber- 
té y: il n'en veut plus , il aime mieux 
être prifonnier* On fent combien il y 
a de chofes vraies , douces & fines dans; • 
cette image. Rien n'eft fi galant» 
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CHAPITRE yil. 

H O R A C E. 

JlIOrace,, le premier & lefeûl d^s 
Xàtins qui ait réuili parfaitement dans 
4''Ode , s etoic remjJi 4e La léâsire de 
tous les Lyriques grecs. Il a , (élan 
-les fujets > la gravité de knoblefle 
•d'Alcée & de Stefichore y 1 élévation 
& la fougue de Pindare > lefèu , la vi- 
vacité de Sappho , la moUeâe & la 
.douceur d'Anacréon» Néanmoins on 
iènt quelquefois, qu'il y a de Kart chez 
lui 9 Se qu'il fonge à égalée des modè- 
le. Anacréon eft plus dois , Pindare 
plus hardi , Sappho dans les deux mor- 
ceaux qui nous reftent , montre plus 
de feu y Se probablement Alcée avec 
fa lyre d'or , étoit, plus grand encore? 
& plus ma|eftueax« U femble même 
qu'en tout genre de littéramre Se de 

§oûr> les Grecs aient eu 'une forte de 
roit d'aînefle-'ils font chez eux^ quandl 
ils. font fut le . Parnafle- Virgile a'èfB: 
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pas fi riche , (i abondant , (î aifé 
qu Homère. Térence^ félon toutes le» 
apparences > ne vaut pas tout ce que 
Taloit Ménandre. ,£n un mot , slt 
m'ctoit permis de m'exprimer zmd, 
je dirois que les Grecs paroifTent nés 
riches , & que les autres au contraire 
refllèmblenc un peu à des gens de for- 
tune. 

On peut appliquer au lyrique d'Ho- 
race ce qu'il a dit lui-même du Deftin- r 
qu'il reflèmble à un fleuve qui tantôt 
paifible au milieu de fes rives , mar- 
che fans bruit vers la mer ; & tantôt > 
. quand les torrens ont groffi fon course ^ 
emporte >avec lui fes rochers qu'il a 
minés , les arbres qu'il déracine , les 
troupeaux &c les maifons des labou- 
reurs , en fâifant retentir au loin les 
forets Se les montagnes (a). 

(a) • • , • > nuQC medio alveo 
Cum pAcc drU^ETitZï Etrafcum 

In Tnnrc , ounc lapHer adefof 
Sdrprrique xsftiSr i âf pecus , & domot^ 
volvcmb unù ^ ti&n fine montium 
Clamorc , vkîn«que fylv« 
Cam fèu diluvîcf ^i^tot 
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Quoi de plus doux que fan ode fur 
la mort de Quintilius ! Jules Scaliger 
admiroit tellement cette pièce , qu'il 
difoit quil aimeroit mieux i avoir 
faite que d'être roi d*Arragon. 

Le fentiment qui y domine eft Ttf- 
mitii campatijfànu. Virgile avoit per- 
du un excellant ami. Pour le confoler, 
Horace commence par pleurer, avec 
lai : ic enfuite il lui mfinue qu il faut 
mettre fin i fes larmes. Il y a des ré* 
flexions très-délicates à faire fur ce 
tour adroit du poëre confolateur. 

Le ton de la pièce eft celui de la 
douleur » mais d'une douleur qui rait 
pleurer: c'eft-à-dire, qu'elle doit être 
mclée de foibleffe , de langueur , d'a- 
battement. Tout fera trifte , négligé. 
Les idées s'arrangeront félon ^queues 
arriveront. 

M Peut-on rougir de pleurer > & de 

^^Uif ddiderio fitpudor , ant modot 
Tarn cari capitit \ pnrcipe lvis«brcf 



Tonte cette ode fe rédaît à ces deux 
mots : f^ous ave^ raifbn de pleurer un 
ami aujjî parfait quePAoit Quintiliusi 
mais après tout , vos larmes tu lui ren-i 
dront point la vie. 

Ne rougiffons point..... C'étoît précî- 
fétnent le contraire qa*Horace vouloic 
faire entendre à fon ami yfpecie exoi* 
/amis txprohrat. La douleur d'un hom* 
me fenfé a fes bornes ^flagrantior aquo 
non débet dolor ejè vîri. Horace veut le 
faire fentir indirectement à Virgile. 
Cependant il pleure avec lui. 
^ Mufe , infpinex-moi des fins de doih 
leur. Elle lui en infpire. Il voit \b tom-^ 
beau de Quintilius : il gémit : il re- 
grette fes vertus , en peu de mots. La 
vraie douleur parle peu. Enfuite il fe 
tourne doucement vers fon ami > & 
lui repréfenté la volonté fuprèmé des 
dieux : 16 ne Vent point voulu ainfi , non 
ita creditum. La phrafe latine enve- 
loppe ridée. La douleur eft fi tendre , 
3ue les èxpreilions les plus douces 
oivent être adoucies encore , de peur 
de Tirritel:» £t ce feroic^maLtradôiie 
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4^ue de développer la penfée , comme 
la plupart des tradufbeurs lonc fair* 
£lle ne doit être qu apperçue. 

Le confolateur cite un exemple 
d'un malheur pareil à celui de ion 
ami. Ceft une diftraâibn adroite. 
Virgile ne voit plus alors fon mal- 
heur , ou s'il le voir , c'eft dans le 
malheur d'Orphée. Peu â peu on Tap- 
privoife , & on te mène à une vérité, 
qu'on a généralifée. exprès , de peur 
que l'application qu'on lui en eut raite 
àlui-même , n'eût été trop fenfible. 

Il faut remarquer que les articula- 
tions £c les jointures qui unifient les 
différe-ntes parties de cette ode, ne 
font que dans les chofes , & point du 
tout oaiis les mots, Cecce liailon fuffît. 

11 prend un ton bien diffcrent, 
lorfqu'il faic parler Nérce , & que dans 
renthoufiafme des oracles , il voit les 
bataillons innombrables qui viennent 
brifer le fceptre antique de Priani : 

i»^Dieux ! de quelles fueurs font 
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j» crempés ie« guettietsèclo^ chevaqx^f 
)« Que de aiorrs parmi les enfans d^ 
n Dardanus ! Déjà Pallas apprête foti 
49 cafque y ùm égi^e ^ fon ch^ & (oute 
^ fa furean 

Ou lorfiju'il fe déchaîne contre b 
|iremier qui ofa franchir les mers. 

M Non, il n'eft point de forfaits, ou lii 
99 X2LC9 humaine pp fe précipite haft- 
>> diment. Le fils de J^pet (a) ofa dé^ 
*»rober le feu dont il lit préfent aujt 
39 nation^» M^is^uiifi » jiprès ce funefU 
M larcin , fait d^ns U$ demeures des 
?9 dieux f la maigreur , la fièvre , tous 
M les maux vinrent défoler la terre.. 
# En la Mort qui aupaîavam s'appro^ 

Sudor! quiAtt moves funera Dardanx- 
Oenti ! ^am galeam Pallas > de xgida ; 
Curnif^ne âc rabiem parât» 
Andax majibt pçrpeti 

Gen^ humana ruit pei yedtum Aeâi^ 
Audax lapeti genu^ 

Igncm fraude mala gentibus iatulic 
•Poft Ignem «therîi domo 
^a) Promethée qui 1 dérober le feu du ciel 
ayant figuré un hom- | peur l'animer*^ 
pie dç lixqpA » aUa l 
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v cbpit avec lenteur ^ hât^ fes. pas. 
» Dédale (4) elTaya de feudre lei^^irp 
>> avec des ailes que la nature n*a poia^t 
» donnéç.s à l'homme. Hercule (i) a 
^n forcé l'Ach^ron. Rien n*eft difficile 
»aux mortels. Nous efcaU^ons le5 
» cieux même danj notre folie , ^ 
p nos crimes ne permettent point à 
» Jupiter de quitter un inftant ik foijr 
«dre vengerefle. 

%AMtaat, maetetj ft ttova ftWiuÉl 
^! 7£CiJlj lluciil«ii(fobafi: 

Le;i co;ripuic gr^um. 

Expercus yacuum Daedalus aërft 
PefLn!s non homini datî^. 
. i*erîaf>it Acheronta HerculeB»labof« 
:.. Ifil mor(allbui iiduum^câ* ^ . ^ 

Cœlum ipfum pet! mus ftultida : neque 
•"'Pér nônrairi p'tîîTiur fcelus 

IracundaiJcurttm ^oSÉse ûilcnina. 

( a ) jPc4ab enfcr- l < i.) Hercule drir 



më daDç le labyrin- 
the de Crète ïdçnt il' 



rarchit^^ôef^fi^^ d^ 
ailes dfe cîrck ^veç. 
lefqueUes U fel^vTX* 



.cendii; 3ux enfers 
pour ^ tirer Alcef". 



avoit été lui - njérop . ^ ,>4^ 1^ rendre à Ton 
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Èc quand il donne éss le^ohs i 
rambideox pour le ramener à la mo-. 
déradon : 

« SouyeHez-you», Dellios, de con* 
%[etyet l'égalité dame dans lès dijf- 
» grâces : & de même dans les fuccès , 
99 de ne pas vous liyrer àiut tranfports 
i> d'une joie exceflîve , parce due vous 
^ mourrez. Vous mourrez ^ ibit que 
j» vous pailiez tout le temps de votre 
» vie dans la trifteflè ; ou que, dans 
99 les jours de fêtes , vous ornez quel' 
w quefois à l'écare > fur le gazon , vous 
99 égayer avec une excellente booteil- 
«9 le de Falerne. Faites apporter da 
» YÏn, des parfums & âss tofes , qui 
99 durent , hélas ! fi peu,, dans cet 
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^^QjJAM mémento rebm In irdalli 
Servare mestem * non fecnt ae boaSf 

Ab infolenti temperaujii ' ' 
I.«dda , moHture JHHï r 
Sea mttihit oniiil tempore Vix^rlf ; 
ScH ce ia reiiiocô çramîae per ^^ 

Fcftof reciioaatm> keldi - ' 



9^4ioi( chai:maat:> oji de hsmcs 
f> pins Sç des peupliers bianç^ mnent, 
99 z çnitehç^t leurs ri^meaw > pour, 
fi ypus faire un ombrage ^ & où les pe- . 
99 lits flots d'an ruifteau fpnc mUle, 
M circuits pour s'.éçhappçr : votrç for- 
Mtune, vptre âge^ vous 1$ perpiet* 
» tent enpotej &Jles Tqpurs noire^ qui 
M^kntypsiours {a). {1 jFaudra quitter. 
»> ces pares imnienfes » qjie tous ;ivei(^ 
«^ achetés , cet^te tnaiîpn > cetjpç mç« 

loteriore ftoct ( « ) Falernî» 
/Ç^à p)nas Ingens « albaqtie populut » 
pmhr ztJ^hofyïtsdeta conCo^vi^ anu9^ 
Hamis^ 49^ .o^ll^o l^borat 

J^yjnupha fiigax crepidare riTO-, 
|ffac vint* ^.jipgipeiita , Ajoiniùm br«ye# 
]b^orec amans ferr.e iube rofc ; 
Putn ref ^ & a^uis , St fororum 

Filia t||9m pat^uçtur atra* 
Cèdes coëmptis faltibus 4 &domo.9 
yiUaqMe, fljnrifs q\iam Tiberis layUi 



(a^Notainteriori 
jCbaquebouteîlle f or- 
toit CuT «ntfoite A'6' 
criteau , la date & ia 



rior : le ta» te pîtisf 
«fifoiicé dan* le cel- 
lier , eft celui du vi« 
te pbif vieux. 
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■*• tairie , que le Tibre baigne de fes ' 
»eaut? il faudra les quitter} &c un^ 
n héritier jouira^ dé^ biefis cjué vous 
»> aurez entafles. Riche . pàiivre , foyez* 
N du fang d'Iiiachus (a) y ou forti d un* 
f» vrl moftél*, qui nà pàS de roît pour* 
»ife tétiiret, il ti'irtiportè j voiïis ferez' 
9f\z vi€titiiè du diéji ïkns pitié (^'.[ 
••'Ndùs allons totls'àu mêmererme'.'te 
jî^fôrt de foUs tant qii(sf nous fomnaesi* 
>r$*âgite darts^1*urhê* fàtai'e,'Jpduf en 
a fortir tôt ou tard , 5C hous fâht jiàt- 
jf fer dans fe' batâue (c) , & de-là dans* 
M un exil qui'ne finira point. 

(a) Le^plm aïKiefî 1 (b ) Platorti 
roi d* Argos. | ( c ) De Carofi* 

Ctdtt i & etOrtiai» ifl ïlcwa ' '^ 

Divitiis potiftiif herti. ^ 

DîTefae priffô nutai ab Itiadio 
Nil intereft , an pâapcr , Se infirma 
De gentefâb Dio ( a ) ikiorii , 
Viâlftià nil lûireraft^s. Orc!* ' 
Oinnek codent co£;itiiur y oniniuitt ' . ^ 
ycr/icar Urna feribs ocyttf - r ' * N 

.• . $6t9 eUcura , é|: no4 iù «tcmélir . v 

£|^j«m» inpo^OVa cymbc. ' . . ^ 

(a ) Sufr Dio , c'eft la làèltte «hoTii ^^iè^JbPil$ 
j^ypofé aux injures de r«ir« 
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CHAPITRE VIÏL 

Malherbe. 

AlAtHERte eft le ptemier en Frart"-^ 
ce qui ait fhontré TOcie dans fàfpèrw 
feûion* Avant lui, hos Lytîques fai-^ 
foient pâroîrre affez de génie & de féii. 
La tècé Remplie des plus belles expreff^ 
fions dès poètes anciens , ils^ faifàiétift? 
un galimathias pompeux de latinif-» 
mes âc d'hellénifmes cruds & durs , 
au ils lardoiént de pointes , de jeux 
de mots , de rodomontades. AtMB 
Vains & auflî romatiefqdes fur léur^ 
pégafes que nos preux chevaliers' i'é^ 
rodent dans leurs jouftes & dans leurs! 
tournois , ils décocheient leurs tetnpêtet 
poétiques dejfus la longue infinité ; Ér 
vainqueurs des Jîécles , ijfionflres à cent 
têtes y Hî gravoieht Us conquîtes Jur le 
/iront de Véerfiité. 

Malherbe rédùifit ces Mufes efFfô- 
nées aux régies da devoir. Il voulut 
qu*oh parlât aveC netteté , juftefTe , déy: 
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cencé ; que les vers tombaflTent avec 

S ace. U fut en quelque force le père 
ï bon eoûc dans notre pocfîe : & fes 
loiz , prifes dans le bon fens & dans 
la nature , (ervenc encore de régies ^ 
comme la dit M. Oefi)réauy, même, 
aux auteurs d'aujourd^nuî. Malherbe 
avoit beaucoup de feu ; mais de ce 
feu qui eft chaud , & qui dure. Il ti»* 
vailloit fes vers avec un ibin infini. 
U ménageoit La chute des ftances , de 
manière que leur éclat fut i demi en- 
v^lopé dans le tiflu mcme de la pé« 
riode» Ce n'eft point un trait épigrani* 
lâatique qui eft tout en pointe : c*efl: 
une penfée iblide qui ne fe montre à 
la fin de la ftance » qu'autant qu'il le 
£uit pour 1 appuyer & empccher qu el- 
le ne foit traînante. 

Pour trouver Malherbe ce qu'il eft , 
il fiiut avoir la force de digérer quel-, 
ques vieux mots» Se d'aller à l'idée , 
plutôt que de s'arrêter à l'expreffion* 
Ce poëte eft grand >^9 noble > hardi ^ 
plein de cfaofes ; tendre , gr^ieux g: 
quand la matière le demande, £flvil 

rien 
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rien de plus hardi &: de plus harmo- 
nieux que ces deux ftances où il com- 
Eare Henri le grand à un fleuve de* 
ordc? 

Tel qu'à yagaes épandaes 
Marche un fleure impétueux 
De qui les neiges fondues 
Rendenc le cours furieux. 
R len a'eil sûr en Ton ri rage » 
Ce qall trouve il le ravage ; 
£t traînant comme bulffons 
Les chefnes & leurs racines» 
Ofte aux campagnes voiilnea 
L'eTpérance des moilTons* 

Tel de plus épouvantable 
S'en alloic ce conquérant ^ 
A Ton pouvoir indompuble 
Sa colère mefurant. 
Son front avoit une audace 
* Telle que Mars en la Thrace; 
Et les éclairs de Tes /eux 
Etoient comme d'un tonnerre 
Qui gronde contre la Terre 
Quand eUe a âché les Cieux, 

Quelle différence entre ce ton fu^ 

Î>erbe & celui qu'il emploie pour con- 
bler Du Perrier de la mort de fa fille ? 
Tome m. N 
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Xa douUur , Du Perrier , fera doac éceniellèf'} 

£c tes triAes difcours 
Que te met en refprit Tanihié p^terpeUe 

L'augmenteront toujours i 

Cette- ftrophe eft tendre , & paroîc 
avoir catte négligence que demande 
la douleur. 

Le malheur 6e u fille an tombeau defcenjduf 

Par un commun trépas, 
£ft-ce quelque dédale où ta-raiioA perdue 

)^7e Te jretrouve pas! 

L'idée de dédale ou de labyrinthe ; 
car l'un eft pris pour l'autre , eft vive 
& peint fortement les çgaremens d'u- 
ne raifop qui ne peut fe retrouver* 
Commun trépan y eft latinifme ; il n'eft 
plus d'ufàge. Il nous faut a préfent une 
circonlocution , &c dire y le trépas dont 
perfonnc n^tji exempt. 

Mais elle étoit du monde on les plu bcUec chorcf 

Ont le pire deftin. 
'JEt y rofc; elle a vécu ce que virent les rolv» 

L'efpace d'un matin, 

Ç'eft à la ftn de cette picçç qiw fc 
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ntroavtmt ces ftances fameufes où la 
mort perfonifice eft repréfencce com- 
me un tyran qai n*épargne perfonne. 

X^ Mon a 4es ligaeart à nulle autre pareilles : 
On a beau la prier , 
' la cruelle qu'elle eft ^fe bouche les oreilles». 
Et ftous laiflè crier. ! ' 

Xepturre eu fa cabane, où le chaume k couvre» 

Eu fuietà Tes loiz; 
Et U %uit qui veille aux l>arriérei du Louvre * 

N'ea déftttd pat nos roia. 

De murmurer contre elle êc perdre padenee 

Il eft mal k propoa. 
ypuloir ce que Dieu veut , eft la feule fcleaçe^ 
' * Quî noui met en repos. ' ' ' ", 

(ye& la penfée d^Horooe : durum j 
fed Uviusjk patientia qkidquià corrigé-' 
*re eft nefas. ^ 

Enfin Malherbe vint » & le premier enFrâneë » 
( Fit Xentir dant lea vert une jufte cadence , 
IVun mot mit en ùl place enlelpa le pouvoin 

R A C A K« 

Racan , difciple de Malherbe, « 
£ûc auiC quelques odes. Les chofes 

Nij 
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n y font point aufll ferrées que dans 
celles de fon maître- C ctoic aflez ie 
défaut de fes pièces. La forme en étoit 
douce , coulante , aifce j c étoit.la na- 
ture feulé qui le gùidoit. Mais com- 
me iln'avoitpoinjc étudié les foungps; 
iriiy avoit pas toujours m fondaffêz 
de ce poids. qui donne jaconfiftenc^. ^ 
"11 a traiduit les Pfeaumes : & quoi- 
querïfa ttaduâioa foie médibcre ordi- 
nairement, il y a des endroits d'uae 
très^^rande beauté : telle eft celle du 
Pf-9X. 

CÈkpiRÉ* au Seigneur eft rcçonuM :^^r-tOBt» 

le monde eft embelli , de l'un à l'autre bouc, 

V : i '. De |m magïôficcnçe. . ■ • ^ ' 

^$a force l'a rendu le. rainqueur dts yaî«q«eiiw^. 

^Mai» c'eft par fon amour , plu« que par fa pnii&nee, 

Qu'il règne dans le» cœurs. 
, Saglolre étale aux yeui fes vïfible» appas : 
ï^foitt^uH! prend pour nous &it cbnaolcrc îtl bsl 
^ j . "» Sa. pfiidcnce profonde : * 
Pe la main dont il forme & le foudxe *fcclaîr , 
yimperceptible appui foutient Ja terre de l'onde 

Dans k miàeu des airs« 
Pe la nuit du chaos , quand l'audace des yeux 
"fclè piarquoît point encore dans le vague des li^ioi 
pe zMt i ni de xôjae , 
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l'inuneniîté de Utn comprénok tout en fof > 
£t de tout ce graûd Tout » Pieu feul étoit le trône > 
Le royaume &le roi. 

On vante fon ode au Comte de 
Buiïy de Bourgogne. Elle efl: toute 
philofophique. Il invite ce Seigneur 
d méprifer la vaine gloire & à jouir 
de la vie* 

JDvssy , notre printempt 1^t^ va pref^ike ex|>irég 
il eft tempi de jouir du repot aflliré, 

Qà rage nous convie* 
Voyons donc ces grandeurs qu'înfenfëf nousfuivoftf^ 
Et fans penfer plus loin , jorniTons de la vie 

Tandis que nous l'avons» 

Que te fert de cliercher les^tcmpètes de Mars ; 
Pour mourir tout en vie au milieu des baiafls^ . . , 

Où la gloire te ménel^ j 

Cette mort ^ui promet un û digne loyer , 
Vtà toujours que lamort qu'avecque moins de^eiUff 

L'on trouve en Ton foyer, drc» 

R O US S E A U. 

Après Malherbe & Racan , eft ve^ 
BU le célèbre. RouHèau , qui paVl^ 
force de fes vers i» la beauté de les ;rx-^ 
mes, la vigueur de Tes penfées , a 
fait prefque oublier nos anciens , fur-t 
Niij 



( 
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tout h ceux dont la délicateflfe s ofTenfê 
d'un mot furanné. Le vieux Corneille 
pouvoit-il tenir contre le jeune Racine? 
RoufTeau eft y fans doute^ , admi- 
rable dans fes vers, fon ftyle eft fu- 
blime Se parfaitement foucenu, fes 
penfées fe lient bien : il poufTe fa ver- 
ve avec la même force depuis le dé- 
but jufqii a la fin : je le veux ; mais a- 
f-il toujours aiTez de ce pliant > de 
cette fouplëfle qui donne la grâce & 
^ui fait jouer les membres avec faci- 
lite ? L a-t-il fouvent } Sa force n eft- 
elle jamais que de la force ? Pour eti 
juger facilement , qu'on le compare 
avec4es endroits de Quinault qui ap- 
prochent de l'ode. Qu'on compare l'o- 
^e qui commence par ces mpts : Tai 
yu mes trijies journées , qui eft y fans 
contredit , une* de celles pu il y a le 
plus de niocleux y avec le chœur de 
Racine dans Efther : Pleurons Cr g/- 
mijfons. C'efl: le même fentiment quf 
régne daiis Tun & dans l'autre mor- 
ceau : les deux poètes ont tiré l'un 6c 
l'autre beaucoup de chofes de l'Ecris 
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tijre faince. Il ne fera point difficile 
d6 fentir ce que nous difons : & on 
verra que fi M. Rou(Ièau a eu un grand 
nombre des parties néceilkires pour' 
former les grands lyriques ; il y en a 
quelques-uns quil n'a point eues , ou 
qu'il n*a eues que dans un degré ordi- 
naire» 

Quand on veut trouver les défauts 
des grands écrivains > il faut les cher- 
cher dans l'excès de la qualité qui 
fait leur caraâîere propre. On met tou- 
jours trop de ce qui ne coûte rien. Si 
c*eft la force qui domine chez eux , ils 
feront quelquefois durs* Si c'eft la 
grandeur, ili feront quelquefois outrés 
& romanefques. S'ils veulent être fins, 
délicats , ils feront de temps en temps 
fubtils éc rafinés. Doux > ils feront 
mous, lâches, prefque infipides. Ho- 
mère nous a peint cette vérité dans fes 
héros. Leurs caraderes font dans une 
vertu j & leurs vices dans l'excès de 
cette vertu. 

^ Nous ne citerons aucun morceau de 
Rbufleau, parce qu il eft aflez connu, 5c. 

Niv 
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que d'ailleurs noos n'avons déjà que 
trop de citations (à). 



CHAPITRE IX. 

Pfeaume x 03 fur la création 
du monde^ 

On ne nous pardonneroît pas de 
terminer cette partie , fans avoir don« 
fié aucun exemple du Lyrique facré ,. 
qui l'emporte infiniment fur tous les 
profanes. David » difoit S. Jérôme , 
peut nous tenir lieu de tous les Grecs 
& de tous les Latins : David Simonin 
des nojler, Pindarus , AlcauSj Flaccus 
^uoqut. C'efl: là qu'on trouve le beau 
idéal de l'Ode , réalifé. Le grand , le 
doux y le trifte y le véhément ^ tout f 
eft dans la plus haute perfeâion. Que 



^ 

■^ 



(a) On a les meil- 
leures pièces de cet 
auteur dans un petit 
.volume élégamment 



imprimé , chez De^ 
faînt & aillant i ru* 
S* Jeande6ea9vai$4 



feroit-^cê.ft nous' pouvions >le goûter 
parfaitemeat , &; 4ans la langue od^ 
gînkle^ apà eft Isù pdù^ énergique c& 
toutes les langues? • î / * 

Nous aurions placé ici - le fameux 
cantique de Moïfe fur le pafïàge de 
k Mer rouge , tel que^ l'a donné M% 
Roliin y d'aj^ès M. Herfkn; Le publie 
ea eût été mieux fervi : m^i^ comme 
il a i^é exkmiiié fur les régies :de l^E^ 
laquence y nous avons crci qu'il fal^ 
loit en donner un autr^ morceau qui 
tut examiné fur les régies de la Poèïîe 
lyrique» .. ., 

iLe poece , facré , exprime dans le 
Pleaumé j q j fon, admiration & fa re- 
cpnnoiflance^.la vue des ouvragé^ de 
Dieu» Ainfi la matière du poëme eft 
le fentiment d'admiration : & l'objet 
de cette admiration eft la fagefle , la 
puifl&ncè & U bonté de Dieu pour le 
Çsnije ' humain. • 
' 3> Mon ame ,'bcniflfez le Seigneur. ^» 



%0 B«m£c anima ni(ta Doxo^» ; ,. ^^.^ 



I9S D £ LA POB.^Il 

. Ceft le début, Bcnir, ceftloiier; 
célébrer , remercier ua bieafaiceur; 
Pavid annoiîceJe: Càmmèop qmVz-r 
nime Se qu'il va pi5éfenter '3an$ touc 
{on cantique.. Mus pomme ce fetiti^- 
ment tient aux .objets qui le produis 
iîînt i il ptifencô ces objets > pour pré»- 
îenter en mcme temps le fontimént* 
On va le$' voie dans les tableaux, fiii-* 
vans ,. que nôii$ aivons jféparés exprès » 
afin qu'on lés vît avec plus de facilité 
& plus.^e nettetés: ^ . 

1. Tûhleiat, 

»Que votre grandeur a d'éclat^ â 
99 mon Dieii ! Quelle gloire , quelle. 
M majefté vous environne' ! Vous crer 
jy entouré de lumière comme d'un yêr. 
» temenr. 

11 faut que rimaçination s'arrête 
xisrà-vis de cette peintpre , pour en 
fentir la magnificence. Le prophète 
voit Dieu avec toute fa gloire : .il lut' 

2 . CoofefTionem ft decoreiB iadiéâi « 9taMv$ J|^ 
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£.roît environné de feux & de rayons 
latans ; c eft le vêtement qui le cou- 
vre. 

: David ayant fixé d'abord fes yeux 
fur Dieu même , & voulant parcou- 
rir fes ouvrages , devoir commencer 
par le ciel où brille fur-tout fa gloire : 
c'eft le fécond tableau. 
u Tableau. 

» C'eft vous qui avez tendu le ciel 
9» comme un pavillon , dont les eaux 
>^ fupérieures font le toîc. Vous mon- 
» tez fur les nuées : vous marchez fur 
s9 les ailes des vents : les orages font 
M vos miniftres » & le feu brûlant exé- 
n cute vos ordres^ 

LHLJnivers n*eft qu'une tente pour 
celui qui l'a fair. U l'a dreflee en ua 
moment , il peut la replier de même. 
JLçs^eaux céleftes forment une voûte 

9. Extendcns cttlum fient pellem : ^\â tegis a^nit 
fttperiort ejus. 

4. Q)^ poidt nnbeni afircafifin tmtm « ^id aabntat 
fuptr jpeAtus ventomm. 

r* Qui £icft angcloi tHOt fpirlnii , & ndittio* 

Nvj 
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immenfe , un plafond de criftal qui' 
renabellit. C'eft: la fignification pro- 
pre du terme hcbreu3L Ceft fous ce^ 
dais fuperbe que Dieu vole d'un bout 
à l'autre de l'Univers, & au'il y pro- 
mené la gloire- Les nuées lui fervent 
de chariot. Quand il veut defcendre ,. 
il les abbaiflè : Se les vents font fes» 
courfîcrs , il marche fur leurs ailes. Il 
envoie fes miniftres, qui font les ora- 
ges ôc la flamme dévorante* Faut-il 
loulever les flots , deflecher les mers, 
porter aux climats arides d'abondantes^ 
rofées ? Les vents partent & exécu- 
tent. Faut-il dévorer des villes adul- 
tères ^ confumer des nations rebelles i, 
Le feu defcend & Dieu eft vengé. 

Tendre le ciel eft d'une énergie ad- 
mîrable^ 11 peint la chofe , l'aftion & 
k facilité de celui qui agit. Vousmon-- 
te\ fut les nuées > comme lur un char 
de triôtnphe. Maïs quel char , qui por- 
te Dieu dans le vuide des airs ! Mar-^ 
therfur Us aîles , pouir dire , être traîne 
par dçs courtiers ailés , eft une exprefr 
San au0i riche que hardie.. < 
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On a vu le eiel , les airs > les nuces 
Se Dieu qui y régne : c'eft le trône de 
Dieu : voyons la terre qui eft fon mar- 
chepied : Tarafcabellumpedum ejus^ 

y, Tahtuat. 

» Vous avez fonde la terre fur elle- 
s»mème : les iiécles ne Tcbranleront 
«jamais. L'abîme l'environne comm^^ 
» un vêtement. 

5> Les ondes étoient arrêtées fur Ies> 
ai montagnes : votre parole menaçante 
» leur a tait prendre la fuite , la voix. 
» de votre tonnerre les a remplies de 
» crainte. Auffi - tôt s élevèrent les^ 
«montagnes , les vallées s'abbaiflè- 
» rent dans les lieux que vous leur- 
w avez marqués^ Vous avez pofé des-, 
» bornes qu elles ne paderont jamais» 
^ Jamais elles ne reviendront couvrir 
jî la Terre. 



6* Qui fbn^afti terram fuper ftabflitatem fuamr 
son inclîn.ibitar in farculum Hrculi. ^ 

7- Abyflfàs; (icot veftfmentum , amiâus ejal^, 
liiper montes ftabunt a^u». 

^. Ab iticrepatione tiiâ fvgient:4yocetoninaS 
tui £orxnidab«nx« ' 
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Le pro{Jiéce fe place dans l'infbmc 
àt U création. Il voit fourdre les ha- 
cûnes , an premier ocdre ditCréateur t 
il Yoic Tanimal altécé qui attend qu el-f 
les coulent. Cette idée eft très-belle ^ 
&^ marque la confiance que les ani- 
maux mêmes ont en celui qui les nour- 
rit. Il y a dans TibuUe une ezpreffion. 
à peu-près femblablé y* appliquée aux 
herbes de l'Egypte que le Nil arrofe 
iàns le fecours des pluies r. « 

Arîda née piuino Jî^pRcat herha Jovu 

Uherbe altérée n'invoque point le 
dieu de la pluie. 

Les mfeaux perché.... Les bords der 
rivières font plantés d'arbres ^ les ai— 
féaux y font entendre leurs^ ramages- 
dans les rochers , ce font des objets^ 
placés comme en perfpeéfeiye dans le 
tableau : iln'eft'rien^depliis gracieux^ 
ni de plus riant» 
' P^ous' arroferei'.,..'. Cçff' lîiumidiiq^ 

Einte à une:«ckmce chaleur qui- dcve- 
©pe tous le^ germes de h nature* Les'' 
vallées & les plaines^^i^m arroiees^paf» 
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les rivières : que deviendront les 
montagnes ? Dieu' a placé au-deffus 
d'elles des réfervoirs : les nuages fe 
fondront en pluie pour les défauérer. 
Ainfî toute la terre , qui eft comme 
lin amas de germes , formé par la fa- 
gefle & la puiflànce du Créateur, fera 
par-tout féconde. Que produira-t-elle? 
On va le voir dans le tableau qui fuit/ 
f • Tahleau. 

3, Vous produifez Therbe qui nour- 
53 rit les animaux : les plantes , donc 
py vous tirez le pain oui foutienc l'hom- 
„ me , le vin qui charme fon coeur, 
„rhuile qui répand la joie fur fon 
„ front. Les arbres des forêts , les cé- 
„ dres du Liban qu'il a çlantés , feront 
„ nourris de (es bienfaits. Ce fera \i 
3, que les oifeaux feront leurs nids» 

1 4. Prodacens fanvm Jumendt 9 & hcrbam fef* 
yhuà hominum. 

I f . Ut educai panem de terra , & vînum lctm« 
«et cor homînis. 

i«. Ut exhilaret faciem ejui iiioleo , & panit cor 
hoininit confirmet. 

17. Saturabontur Mgna campî, Se cedri LiDaiil 
)iias plantavit : Uliç pafiercs aidlficabunt. 
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>y qa on verra la race 4u héron qài en ' 
,, fera le roi. Les cerfs auront leurs re-» 
y^ traites fur les montagnes y & les hé- 
y^riflbns dans les rochers. 

On voit avec quel feu & quelle for- 
ce fe fait l'énumeration des principa- 
les productions de la terre. On en 
inontre en même temps l'utilité. Tout 
cft clair , précis. Les cèdres du Liban, 
les montagnes 3 les rochers mêmes 
ont leur ulage dans l'intention de la 
nature. Ce font des demeures prépa- 
rces pour différentes créatures , qui 
ont befoin de pareilles retraites. 

Voilà l'homme établi fur la terre , 
au milieu de tous les biens : il Jouit. 
Mais quel fera l'ordre des temps ? 
L'homme fait à l'image de Dieu , fes- 
ra-t il confondu & mêlé avec tous les 
animaux ? Se trouvera-t-il dans la cam- 

f^agne en même-temps que Tours & 
e lion ? Non. Le Créateur a réglé les 



^;is/ HerodH domos évx eft eoron. M0AtC9 exccifi 
cervis : pccra r efu^um heriftaceif. 
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intervalles 6c a marqué à chacun fes 
heures; 

6. Tableau, 

,, Il a fait la lune pour régler les 
95 temps : le foleil a connu chaque 
3, jour le terme de fa courfe. Vous avez 
„ pofé les ténèbres : elles ont formé la 
yy nuit. Ce fera dans ce temps que les 
>, bêtes des forêts pafleront à travers les . 
,, campagnes , que les petits des lions 
„ demanderont à Dieu leur proie,qu'ils 
5, raviront en rugiflant. Le foleil a pa- 
„ru : déjà elles font raflemblées & 
3, retirées dans leurs demeures. Et 
3, l'homme fort pour aller reprendre 
3, fes travaux julqu'à la nuit. Dieu , 
i, que vos œuvres fant belles ! Vous 



1 9* Fecit lunam in cempora ^ fol cognovit oc- 
caf«i6 fuirni. 

10. Pofmftî tenebras » & fsSt2i tR nox : ia ipfa 
percranfibunt omnes beftSx fylvar , 

£1 . CatiiH leôQiim rugicntes » or rapiant , & qu«* 
rant à Dco efcam ûH- 

11. Ortits eft fol & congregat) funt > & in cubir 
Ubus fuis coUocabvotur. 

13. Eiibit homo ad opus fuum» & ad operado- 

nem.fuam lèf^ue ad veCperam. * > 

14* Ç^uàm magniâcau funt opéra t^a D«mî»el 



5o8 Db la Poésie 

,y zvet fiût toates chofes avec une Con-^ 
^^veraine ûgeffe. La terre eft toute 
^, remplie de vos bien^ts. 

Le prophète s'ccrîe , enchante d*im 
fi bel ordre. Il a bien para dans le ta- 
bleau qa'il vient de faire , qu'il étoic 
dans TenthoufiaTme. Tous les traits 
en font fublimes. Le foleil cmmoU le 
terme de fa courfe. C eft aflèz pour lui 
de le connoître , il obéit en filence , 
& marche fans ceflè pour s y rendre. 

// a pofé les ténèbres. • • • Il leur a 
dit y vous ferez U , & vous ferez appel- 
lées nuit. Les ténèbres entendent la 
voix de Pieu 9 & fe rangent â fes or- 
dres* Ce fera quand elles couvriront 
la terre , lorfque les aftres ne fourni- 
ront qu'une lumière timide y que les 
bctes fauvages pajféront. Ce dernier 
moj; peint admirablement la courfe 
errante de ces animaux qui cherchent 
leur proie , &qui traverlent, comme 
en fuyant , une campagne .que Dieu 

omn!a in Tapientia fecifti : impleta «ft terr>po& 
femonf tuâ» 
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ne leur a point donnée. Que dirons - 
nous de ces petits des lions , qui invo^ 
quent Dieu en rugijfanty & lui deman- 
dent ainfi leur nourriture ? Dieu les 
entend , & il exauce leur prière. 

Lejbleil a paru. . . Quelle difFéren- 
xe , :n le Prophète eût dit : Lefoleil 
paraît 9 auffitôt elles fi rajftmhlenu Mais 
non , le foleil a paru , déjà tout eft 
rentré. Elles font raffemblées. C'eft une 
forte de peuple qui eft dans les forêts. 
Il a ordre de sV retirer dès que le for 
leil paroît j afin de laifler la campa- 
gne libre à Thomme ,> qui: eft chargé 
de la cultiver , & qui a droit d'en re- 
cueillir les fruits. 

Jufqu ici on n'a parlé de la mer , 
qu'en paflant , & parce qu'elle tieut 
néceflairement à l'image de la tçrre , 
qui a été la matière du troifiémè ta- 
bleau* Celui (Juî fuit ne fera que pour 

elle. 

... 7» TaiUau* ... 

„ Cette mer vafte , immenfe , de 

2f . Hoc mare magnum Se rpatiofum manîbiiii 
ijUic reptilia quorum Àon eft niuaerui , 
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,5 combien de poifibns n'eft-elle pas 
99 remplie » de grands & de petits l 
9, Ceft laque palTeront les navires, 
.39 ôc qu'habiteront ces monftres qui fe 
99 jouent dans les abîmés. 

Le prophète préfente d'abord une 
étendue immenle 9 une mer vafte Se 
profonde. Au-dedans» elle eft remplie 
d animaux 9 il y en a d'une groueur 
monftrueu^ qui fe jouent des vagues 
^& des tempères. Dracp iignifîe en cet 
endroit 9 des monftres » Lmathan. Le 
£ngulier eft beaucoup plus poétique 
. que n'eût été 1^ pluriel. Sur fa fuperfi- 
cie9 on voit pauer des vaiflèaux : ils 
volent : on les voit: un inftant après 
ils ont difp^ru. Cet élément qui 
femblpit fait pour féparer les peuple99 
,' devient un lien de commerce 9 & fert 
.à rapprocher les nations les plus éloi- 
gnées. 



r' %6* Aninalfai pufiUit et» magnis. lU!e navet per* 
^ tranfibufit. 

27. Draco iAe ^uem fbrma/li ad îUiideadiun d; 
^ onuda è te cxpeji^ant ai d(;s iUis efcan is tempom 
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La terre , U mer , l'air , tout eft 
rempli <l*animaux qui ont chaque jour 
befoin de nourriture. C eût Dieu feul 
qui la leur fournir. Il ne fait quoiv- 
vrir la main » ils font tous ra(uiîés ; 
^*eft ie huitième tableau s 
t» Tabieau,, 

„ Tous attendent 4e vous leur nour- 
yy riture , qu?ind le tçmps çft venu. 
,> Vous ta leur donnerez , & ils la re- 
,, cueilleront; vous ne ferez qu'ouvrir 
yy la main , & iU ferpnt rcn^pUs de vos 
yy bienfaits. 

C'efl: ainiî que la main qui nourrie 
les petits d^un oifeau domeftiqué» 
s'ouvre, & lailfe tomber le grain, 
qu'ils recueillent avec avidité. Elle èft 
prête dans Tinilant du befoin, in rem* 
fore, 

„ Détournez votre vifage , ils fe 
^^y troublent ; vous leur retirez la vie : 



2 t. Dante ce illîs coUigenc , aperiente te ] 
Cuaoi , omoia implebuncur bonitatc. 
a^* AvertcAte autem tc.Êici^m» tiirbabontia; 
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,, ils périfTenc , & rentrent dans leur 
„ poufllere. Envoyez votre foufïle di- 
,, vin , ils renailTeat , & la face de 
^3 la terre eft renouvelle. 

Il n*eft pas poiGble de peindre avec 
des traits plus vifs & plus hardis. Tout 
rUriivers fe décompofe , fe boulever- 
fe , parce que Dieu a détourné de def- 
fus lui fes regards. Tous les animaux 
reprennent leur pouffiere : leurefk plein 
d'énergie : que de chofes dans ce feul 
mot ! on les fent. Et le niot de pouf- 
fiere ! Il auroit dit leur néant \ mais il 
a voulu laifTer à l'imagination un ob- 
jet , & c eft celui qui eft le plus vili^ 
& le plus proche du néant, la pouf- 
fiere. L'efprit de Dieu fouffle , tout 
eft ranimé. Où trouvera-t-pn des traits 
fi fublimes ? 

Tous ces tableaux font fondus dans 
le fentiment : on fent la joie , lad- 



mufcres fpiricum eorum & déficient » & in pulre- 
rem fuma revertencur. 

jo. Emictes rpiriciun tuam ^ creabuntur » & f«- 
.aovabls faciem terre 

miration 
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^^iranon qui forcent par les tours fin- 
pilieviSc rapides : (quelquefois le pfo^ 
phéce parie a Dieu y quelquefois c efl: 
a lui-même» quelquefois ceftà coure 
la nature. Ses expreffions annoncent 
partout une imagination «tonnée , 
une ame ravie » emportée au-deifus 

; d elle-même. Dans ce qui'refte le fen- 
ximent. eft plus y if encore & moins 
confondu avec les idées. 






Que la gloire du Seigneur foit 
célébrée dans tous les fiéclei I Que 
le Seigneur s'applaudilfe lui-même 
„ dans les ouvrage^ ! U regarde la ter- 
i, re , elle frémit de crainte j il touclie 
„les montagnes , elles s exhalent, en 
„ filmée. Je célébrerai la gloire de 
,, mon Dieu. Toute ma vie il fera 
yy 1 objet de mes chants. Pui({ènt mes 



)i. S!t glorîa Dômîni la fcculam : laetabitlir Do- 
txkinus in operibus fuis. 

iL. (^i r«rplcit tecrant âc foctt eam tremere : qui 
taogic montes & fumigant. 

) ). Cantabo Domlno ia vita mea ; pfaUam Deo 
mco quandiù fum* 

Tome m, O 
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^» louanges lui être agréables \ U eft 
,9 ma joie & mon. bonliear. PéniTent 
jy z jamais ceux qui l'ofFen&nc ! Qu ils 
^f foienc anéantis { O mon ame , bé« 
s, niSCcz le Seigneur ! 

Voilà la conclufion, Céft le fend- 
ment puf . Après atoir parcouru taht 
de tableaux fi fublimes » qui portoietit 
tous au cG^ixTy i peu- près la même 
impreflipn , le fentiment devoir écl'a* 
ter d'une façon finguliere. Auflî cène 
fin eft-elle pleine de feu, d'écarts, de 
tours extraordinaires. 

On ne trouve dans aucun des au- 
teurs profanes le fublime qui eft dàhs 
les cantiques fàcrés. Si on en cherche 
la raifon , on verra que c'eft parce que 
les poètes n*avoîent pas le mcme fond 
dans leur matière , rii le même efpfit 
pour les animer dans la compôfîtion. 
Ils ne chancoieot qu'une Religion fauC- 
£q , un hcroïfme mai entendu y des 

Mil ' ■ I ■ .11 II I l>ll ■ ■■■ fc I ■ t ..i^ , 

#. Jucundiivi û% cl fie^iHiim mt*m $ ego ver 6 
^eleâabor î(i Domino^ 
1$. DeficiaiïSpectAtores àtejrfa » & ini^tii Ua vt 



les 
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^mbats dont la gloire croie chiméri- 
que. Dans les hymnes confacrés à la 
gloire du vrai Dieu » on fenc au 
tond même du fujet > ia vraie gran- 
deur puifée dans fa fource : ce font 
. de vraies beautés » de vraies vertus 

2uon admire^ & des fentimens foli- 
es qu'on exprime. Dans Iqs pocces , 
€*eft toujours l'homme qui écrit » qui 
travaille : on fent fon etForc , & par 
^conféquent fa foiblefle : on fentfes 
. vices , fes préjugés » fon ignorance , 
fa corruption. Ici ^ c eft l'Efpric de 
Dieu qpi fouffie : tout eft plein , libres 
lumineux , marqué au coin de celui 

?ui fe jouoit en formanc T Univers. 
)uelque grand homme que foit l'E* 
4:rivain prophane , il n a qu'une étin- 
celle de ce reu qui embrafoit les Pro- 
phètes} qu'une petite |K>rtion de cette 
vertu donc ceux-ci avoient la plénitu- 
^ de : ç'eft le calent feul qui proauit. En 
un mot > qu'Horace 8c Pmdare ayenc 
été infpirÀ par la nature , à laquelle 
Us déroboient des traits heureux: 
^^ David & Moïfe V^t été par TAu- 
- Oij 
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■ teur mçme de la nature , par celui qui 
a feul les premiers modèles du beau : 
c'étoit lui qui guidoit leur pinceau , I 

qui leur fourniiroit Içs fujers , les 
idées , les couleurs , les traits. Eft-il 
étonnanr qu'ils ayent fur les profanes ' 
une fi grande fupériorité ? 

Cependant il y a ici une dbferva- 
tion à faire , c eftque la Nature , telle 
qu elle exifte , n'étant que le plan mê- 
me du Créateur , mis en exécution ; 

> Se ceux qui- n'ont copié que la Nature, 
& ceux qui ont été infpirés par l'Au- 

• teur de la Nature , doivent fe réunir 

* dans le même point : c'eft la nature 
. qui eft leur objet. Les régies de l'imi- 
tation fortant néceflTairement de l'ob- 4 

- jet imité , il y a eu les mêmes régies, 

- & pour les auteurs facrés & pour les 
:pTophanes. Le. genre lyrique veut êçre 
•gfind', riche 5 fublime , hardi : il 
xaemainde des; -tours finguliers , des 

élaiis, des craïts de feu , des écarts, 

dl ne veut pbin^ db^dre fenfible : il 

évite les détails trop analyfés , le^gé- 

uévîîUt^Ç. fçicatifi^uçs> le$ fubtilités ; 
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il lui faut des objets qu'on voie, 
qu'on touche , qui le remuent. Yoilà 
lies régies. Les Sacrée & les Prophanes 
ont du s'y conformer , pour nousplai- 
re : & ils s'y font conformés effeâi- 
vement. Toute la différence qu'il y a 
entr'eux , c'eft que les prophanes font 
reftcs dans la iphere de Thumanité ; 
au lieu que David prenant un efïbr 
furnaturel , a été jufques dans le fein 
de la Divinité prendre fes fujets , & 
la force qui lui étoit néceifaire pour 
les traiter dignement. 

Après cela n'eft-il pas un peu fin- 
gulier qu'on croie ne pouvoir trouver 
des modèles du beau que dans les pro« 
phan^s ? Cela pourroit être jufte , fî 
on faifoit confifter le beau dans l'arti- 
fice feul de rélocution. Mais s'il con- 
fifte principalement dans le vrai y dans 
le grand Se le décent , où peut-on le 
trouver mieux que dans l'Ecriture 
fainte ? Nous pouvons nous occuper 
des mots; mais: nous en tenir U, c'eft 
imiter ceux qui s'occupent de la parure, 
& qui ne çenfent point à la perfonne.: 

O lij 
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Dt l'Elégie. 

rErfibus împariter juttBis purîmoma ftimhtit 
. Pofi etiam indu/a efi votifenuada i^ornfou 

a» La plainte fut renfermée d'abord 
^ dans lesdiftiquesélégiaques : enfoice, 
»9 on y fie encrer la joie des fuccès^ 

Puifque félon Horace, & félon l*i-^ 
dce qu'en a tout le monde , TElégie 
eft confacrce aux mouvemens du cœur^ 
nous plaçons ici comme ime dépen- 
dance de l'Ode le peu que nous avons 
à en dire. 

Ces deux efpéces de Poëfie ont la 
même matière ; avec cette feule dif- 
férence que rOde émbrafle les fenrif- 
mens de routes les efpéces & de tous 
les dégrés , & que TElégie fe borne 
aux fentimens doux de trifteilê ou de 
joie. 

Je ne fais même fi la joie entre 
dans ridée de KEIégie > telle que nous 
l'avons aujourd'hui. Si on s^vrfok de" 
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Mncr dire que quelqu^an aiifoit fait 
ime élégie fur (es lieareux fuccès; 
TexpredipH ngu& paroici^oit ant moins 
finguliera. 

11 n'en ccoic pas «le même chez les 
Latins i parce que chez eux le nom 
d'élégie tenoit à la forme du poëme 
àuflî-bien qu'au fond des choies. Ils 
appelloient poëme élégtaque celui qui 
étoit en vers hexamètres Se pentame-? 
très entrelacés. Chez nous ^ comme il 
n'y a point de forme particulière pour 
ce genre de poefie » on ne le diftingue 
guères que par la nature même du 
fentiment qiii y eft exprimé* 

Peut-être qu'en cela nous avons 
itiietix fait que les Latins. Pour que 
leurs vers enflent toute la grâce qui leur 
convient , il faloit que le lens fe termi* 
Hat avec le diftique , c eft-à-dire 9 au 
bout de deux vers : ce qui s'accorde 
aiïez mal avec la douleur ^ qui n'eft 
rien moins que fym métrique. L'Elé- 
cie doit avoir les cheveux épars : elle 
ooit èfxe négligée » en habit de deuil». 

OiV 
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trifte : elle gémit ^ & fe plaint i peo- ^ 
près comme Phed^rei dans Racine 5 r 

Qae'cc»yahli^o^Ilénl^lïf , que ée« ▼elles me péfent! ^ 
Qaelle importune main , en formant tous ve»4i«adi^' ' 
A pris foin for mon front d'aflcmblcr me» chevtsx? 
TQut m'affiigç & me<nui^ 

Voilà le vrai tonc& la marche rompue- 

aeirmégiè, . - • /. ^ 

Il ,ne nous refte des Elégies grec-r- 
ques que celle qui- eft dans TAndro^-i 
maque d*Euripide. Mais nous avons: 
encore celles de TibuUe, de Properce: 
& d'Ovide , qui ont éré célèbres dan$ 
ce genre chez les Latins. Tibulle eft 
naturel , doux , élégai\t.. Prqperce eft . 
plus ferrne , il «eft même un peu dur , 
parce qu'il eft tropérudiç. Pour ce qui 
eft d'Ovide , on fait que fon défaut eft 
d'avoir trop d'efprit , & d'en fuppofer 
trop peu à fon lefteur. Il dit tout ce 
qu'on pçut dire à & par cette raifon il 
en4it trop.^ : y ■ , , -- ; : 

11 eft aflezi difficile de .trouvée parmi i 
pons <le b<VHie$' Elégies. Elles font la^ 
plûpaft 0u fades & îangôuretifes > ou. 
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trop afTaifonnées. Henreufement que 
ce genre n'eft pas fort important pour 
former le goût des jeunes gens. 

On peut rapporter à TElégie plufieurs 
des Eglogues que nous ayons citées 
dans le volume précédent y comme le 
Tombeau d'Adonis de Bion , la mort 
de Daphnis de Virgile , l'Iris de Ma- 
dame Deshoulieres ^ & pluHeurs des 
odes qui fe trouvent même dans ce 
Traité , fur-tout celle d'Horace fur la , 
mort de Quintilius , Se celle de Mal* 
herbe à Du Perrier. 
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VIL TRAITÉ. 

D B L A 

POESIE DIDACTIQUE. 

W Ous comprendrons dans ce Traité 
]a Satire , ôc l'Epicre en vers , €jai 
contiennent ordinairement des leçons 
de vertu , de moeurs , de goût & qui 
font par cette raifon , comme le Poi> 
më^Uidadique^ la vérité ^ & nonk 
fiâion > mile en vetbv 
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PREMIERE PARTIE, 
POESIE DIDACTIQUE 

KM GÉMÉRAL. 



C H A PITRE I. 

Ce que âtfi qf»e la Poëfie didaSique. 

V/N a vu |Q£qa'ici k fiâion régner 
dans la Pome coamie dans fon do- 
Baaihew Uoiquemens occupée de plai^ 
re fit de toucher , elle ne travailloic 
que fur h$ aûions & fur tes pai&ons 
kumaines : & pour en faire des ca-« 
lileaux plus întéceflàns » elie choifif- 
foîc les traits félon fes caprices y 6c et» 
&tfoit^ vb' tdùt artificiel y qui n avoir 
<|o't0ie venté dimitatioii. 
: £Ue dunge i^obiet dans la Poëâtf 
Ovj 
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didactique. Elle fe propofe d'inftniire,' 
dé tracer les lois de la raifon , du bon 
fens , 4p guider les arts , d'orner &, 
d embellir la v^ritë , faiis lui riçnfài-^ 
re perdre de fes droits. Ce genre eft 
une forte d'ufurpatioiî que la Pocfîe a 
faite fur.la Drofe. 

Le fonds naturel de celle-ci eft Tin- 
ftruûion. Comme elle' eff plus libre 
dans fes expceifions & 41ms u^^toârsrj; 
& qu elle n a point la contrainte de 
l'harmonie poétique, il lui èft plus 
aifc de rendre nettement les idées , Se 

[>ar conféquent de lesfa^ire.pafler têt- 
es qu'elles font , dans lefprit de ceux 
qu'on inftriiit. Aiiffi les récits de IMiP 
taire , les Sciencaes^ les Art&yfohMls 
traités en.pto&rf) La: rai£>n^en^û:iîm*r 
pie : quandil s'agit d'uii fervice imn 
portant, on en prend le moyen lé plu$> 
sûr & le plus facile : & ce moyen, em 
fait d'inlktuâipn., eft fans comtedicf 
U profe. ,1 ' r:ji ; > '.: .),;j\ . il^l 
: Cependant v'CDtmneriilB'efttroirrét 
des hommes qitt;réuni{Ibient:eû.iticu# 
me. temps ôc les cdoaoiâàncésylltfile 
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Cftléat de £aire des vers j ils ont entre- 
pris de joindre dans leurs ouvrages ce ' 
qui croit joint dsms leur perfonne , Se 
de revêtir de rexpreflion & de l'har- 
monie de la poëue , des matières qui 
ctoiem de pure doârine. C'eft d^-là . 

3ue font venus les Ouvrages Gr Us 
ouri. d'H4^de, les Sentences de Théo*' 
gnide y la Therapeudxpie de Nicandre ,1 
la^ChaJft èc la.Pécke d'Oppien , Se 
pour.paxbeii des Latins , les poëmes de 
LHcréce Jur la Nature-^ les Géorgiques 
de. Virgile, la Pharfak de Lucain & 
quelques autres. 

.; A^sdanis tous ces ouvrages il n*y- 
a. de poétique que la forme. La npa^: 
ciere étoit faite.; il ne sîagiflbitque* 
delà revêtir. Ce ^n'eft point. k fiâioir 
qui a fourni les chofes j félon les ré- 1 
gles de l'imitation i, c'eft la vérité niè-r* 
me^ Auffi Vimitation ne porte-t-ellé» 
fesi régies que fur L'exp^eflia«l•^^G^«fb 
pousquoi le poëme dickâiqueextg&*; 
nécalpeucfe' définix ^i La vér.ité:mifi> 
eri'Keri / ôc par obpofiicion > l'autre ef-« 
péce'de poëfies:/<a.^io7i mife mveatSé 
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Voilà les deux extrémités : le dida- 
âique pur , Scie poceique pur* 

Encre ces deux extraites il y a une 
infinicc de milieux » dans lesquels la 
fiâion & la vérité fe mêlent & s'en« 
tr aident mumellement j & les ouvra' 
ges qui s'y trouvent renfermés fonr 
poétiques , ou didaâriques , plus oa 
moins> à proportion cptil y a plus où 
moins de fiâion ou de vérité. 11 n y a 
prefque point de fiâiôn pcKCi ^ même 
dans les poânes proprement dits : ià 
récîpro(]uement il ny a prefque peine 
de vérité fans quelque miclange de 
fiftion dans les poëtnes. didaâiques. 
11 y en a mèsàs quelquefois dans la 
jame; Les interlocuteurs des dialogœs 
de i^on 9 ceox des livres philofopfai^ 
ques de Cicéron font feints ; & le ca^^ 
r^âere icntenu de leur élocution eft 
de foi poétique. Il tn eft de même des 
difixAita doztr Tné- Li ve a i^mbo^li ùm 
Hiftoired j Hsi ité. font guères vêkb vrai!| 
e|ue ceux de .Jhinon ou d'Enee dians: le 
poème de Viir^k.. Il n'y a ei»tr.^eB;de 
différence qu'en ce que Tite-Live^ 
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tiré les liens de faits &: de circonftan* 
ces hiftoriques ; au lieu qae Virgile 
les a tirés aune hiftoire faDÙleafe* Ils 
font les uns & les autres également de 
la façon de TEcrivain. 



CHAPITREIL 

. Des dijférentes efpéces de Potmts 
dtdaSiques. 

Aj A Poefie didactique a autant d'ef- 
péces que la vérité a de genres. Il va, 
àcs poèmes qui n'expofent que des 
aûiôns & des évé»et«iens réeb , & 
tels qu'ils font arrivé*, dansrPordlre 
naturel , fans en arranger les patâts ,., 
félon les régies du goût , fans s'élever 
plus haut que les cames naturelles. On 
peut les nommer Poëmes hiftoriques. 
Tels font les cinquante Livres de Non- 
lius fur la vie & les exploits de Bac*^ 
chus , la Pharfale deTLucain , la Guer- 
re Punique de Silius Italiens & quel- 
ques autres. 
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Il y en a qui confiftenc dans l'éta- 
bliflenaent de principes , foit de phy- 
fique , foie de morale , foit de méca* 
phyfique. On y raifonne : on y cite 
des autorités , des exemples : on tire 
des conféquences. On peut les appel- 
1er Poèmes philofophiques. Tel cft 
louvrage de Lucrèce. 

Enfin il y en a qui nexohtiénnent 
que. des obfervations qui ont rapport- 
à la pratique , que des préceptes pout 
régler quelque opération dont le fuc- 
cès a befoin d'être affuré par des pré-* 
cautiçns : on les nomme Amplement 
poèmes didatîtiques. Telles font les 
Gcorgiques de Virgile , & l'Art poé- 
tique d^Uorace ^ celui de Boileau, 6cc. 

Ces trois efpéces de poèmes ne 
font point tellement féparees qu elles 
ne fe prêtent quelquefois un lecours 
mutuel. Les Sciences &c les Arts font 
frères & fœurs j c'eft un principe qu on 
ue fauroit trop tépéter oans cette ma- 
tière, ^eurs biens font communs en- 
tr'eux , & ils prennent par-tout ce qui 
peut leur convenir. Ainfî dans le Poc- 
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me pHilofophique il entre quelquefois 
iés faits hiftoriques & .des oBferva^ 
tiôns tirées dek axts. Pareillement dans 
les- Poëfnes hiftoriques & didaâiqueS) 
il entre fouvent dés raifonnemens &c 
des principes. ^Mais ces emprunts ne 
conftituent pas le fond du genre. Ils 
n'y viennent que. comme auxiliaires , 
ou. quelquefois comme délaiïemens ^ ' 

!>arce que la variété eft le repos de> 
«fprit. . Quand refprit eft las d'un 
genre , d!une couleur , on lui en offre: 
i^ie autre qui exerce une autre faculté , 
&. qui donne à celle^qui étoit fatiguée 
b temps de réparer . fes forces . < 

Il y a. plus : car quelles libertés ne 
fe donnent pas les .poètes ? quelque- 
fois ils.fé lailFent emporter au;gté de 
leur imaginaticfn ; & las de la vérité , 
oui femble leur faire porter le joug , 
ils^prennent l'eiTor , s'abandonnent à 
H nâiion i 8c Joui(Iènt de > tous les 
di»>it$ du génie. Alors ils ceffent d e- 
tre hiftOfièns , philofophes , artiftes. 
Ils ne font plus que poëces»* Ainfî Vir- 
gile ceiTe d être agriculteur , quand il 
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noooxc i€s utiles iiAnftée te dOr^ 
phce* II quitte la vérité pour le vrai-* 
femblaUe 9 il eft maître & créateur de 
fa matière. Ce qm Doiotant n'emp^* 
che pas que la totalité de fon poëme 
ne ioit dans le genre didaâiqne. Son 
épifode eft dans fini poëme ce qu*ime 
ftuue eft dans une maifiin , defk-^i^ 
dire, un morceau de pur omemenr 
dans un édifice fait pour Tufage» 

Les Pocmes didaâiqoes ont^ com«-> 
me tous les ouvrages, dès qu ils fi>nc 
achevés & finis , un commencement» 
un milieu & une fin» On propoiê le 
fujet 9 on le traite, on l'achevé. Let- 
pocmes hiftoriques ont des aâions Se 
des paffions & des aâeurs , auffi*bien ■ 
que les poèmes de fiâion. Mais le$^ 
poëmes philofophiques ôc ceux de^ 
prarique n'en ont point. Ceux-U 
échauSènt le coeur , ceux et éclairene- 
refprit 9 on dirigent les facultés qui 
agiflènt. Vcûlà à peu-près ce que nous 
avions si dire fur la matière du Poème 
didaâique. Venons i la forme. 
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CHAPITRE IIL 

' De la forme de la Poëfie didaBique. 

JLHs Mufes favent coat » non^feute- 
ment ce aai eft, mais encore ce qui 
peut être fur la terre , dans les enfers , 
ckns le ciel , dans tous les efpaces foie 
réels , foit poflîbles. Par conféquent, ' 
fr les poètes , quand ils ont voulu fein- 
dre des chofes qui n'étoient pas ^ ont 
fm les mettre dans la bouche des Mu- 
es , pour leur donner par-là plus de 
crédit j ils ont pu, à plus forte rai- 
fon , y mettre les cnofes vraies &' 
réelles , & leur faire diârer des vers ^^ 
{on furies fciences , foit fur Thiftoire, 
fbit fur la manière d'élever & de per- 
feétionner les Arts. Ccftfur ce princi- 
pe qu*eft fondée la forme poétique qui 
cdnftirue le poëme didaâique « ou de 
doifèrine. 

Il a toufous été permis i tout aa^ 
teur de choifir la forme de fon ou- 
vrage. Et loin de lui fiûre un crime 
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d employer quelque rour adroit pour 
rendre le fujet qu'il traire plus agréa- 
ble , on lui en fait gré> quand il-fou« 
tient le ton qu'il a pris, ôc qu'il eft 
fidèle àfon plan* C'eft pour cela qu'on 
a obligation à Platon d'avoir mis eti 
forme dramatique les diÛertations 

3u il a faites fur la philofophie , & 
'avoir fait le hcros de fes iJidogues 
un homme tel que Socratéf, dont le 
nom , quoiqu'emprunté , donne uii 
nouveau poids à fes difcours. Ciceron 
a employé la même rufe dans fesou^ 
vrages pnilofophiques , où il fait par- 
ler tantôt Craffus , tantôt Caton , ou 
quelqu'autre Romain célébrée Et l*un 
& l'autre ils ont eu foin de les faire . 

{►arler fclon leur caràûere connu par 
'hiftoire ; c*eft le précepte d'Horace, 
famamfequere. 

Les Poètes didactiques n'ont pas 
jugé à ptopos de s'en tenir a de (im- 
pies morters; ils ont invoqué des Di- 
vinités. Et coïptne ils fe font fuppofc' 
exaucés, ils ont parlé en hommes inf- 
pirés , Se à-peU'près comme ils s'ima- 



gînoient que les dieux l'auroient fair. 
Veft fur cette fuppofirion que font 
fondées toutes les régies du Pocme 
didadtique quant à la forme. 

Ces. régies font les unes générales , 
les autres particulières. 

Régies générales delà Poëfle diàaSliqufi. 

1^. Les Poctes did^6^iques cachent 
1 ordre jufquà un certain point. Ils 
femblent fe lai (fer aller à leur génie , 
& fuivre la matière telt^ qu elle fe 
préfente , fans s'embarirafle^ de la con- 
duire par une forte de méthode qui 
avoueroit lart. Ils évitent tout ce qui 
fturoit Tair compaflTé & mefuré. Us 
ne mettront cependant point la more 
d*un héros avant fa naiffance , ni la 
vendange avant Tété. Le défordre 
qu'ils fe permettent , n'eft que dans 
lès petites parties , où il paroît un efFèc 
<le la négligence & de loubli plutôt 
' que de Tignorance. Dans tes grandes » 
' ils fuivent nécefiTairen^ent Fprdre na- 
rurel. . 

i^. La féconde régie eft une fuite 



1)4 D B L A Po ES Ifi 

de h première. £n vertu du droit que 
fe donnent les pocces » de traiter les 
matières en écrivains libres & fupé- 
rieurs , ils mêlent dans leurs ouvra* 
ges des chofes étrangères à leur fujet » 
qui n'y tiennent que par occafion ^ Se 
cela » pour avoir le moyen de mon- 
trer leur érudition , leur fupériorité » 
leur commerce avec les Mufes. Tels 
font les épifodes d*Ariftée & d'ON 
fhèe , les mètamorphofes de quelque 
Kympfae en Souci , en Rivière > en 
Rocher. 

3^. La troisième regarde TexprelT- 
iion. Us s arrogent tous les privilèges 
du ftyle poétique. Us chargent les idées 
en prenant des termes métaphoriques, 
au lieu des termes propres , en y 
ajoutant des idées accefloires par les 
épithétes qui fortifient > augmentent , 
modifient les idées principales. Ils 
emploient des tours hardis , des con- 
ftruâions licentieufes , des figures de 
mots & de penfées qu'ils placent d'une 
façon fîngulière. Us fément des traits 
d'une érudition dérdutnée & peu corn- 
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«mne. Enfin ils prennent tous les 

, moyens qu'ils imaginent être propres 

a perfua4er à leurs ledeurs que c*e(i: 

une intelligence jplus qu'humaine qui 

leur parle , afin <i étonner par-li leur 

efprit & de maîcrifer leur attention* 

VAtt poétique d'Horace qupiqué-* 

crit dans le ton de h plus grande fim- 

plicité , n'eft pas contre le principe 

que nous venons d'établir. Ce prin- 

. cip6 eft que le pocme didaâique doit 

être d'un ton convenable & au genre 

Îiu on traite » & à la per(bnne quoQ 
uppofe qui le traite. Si c eft un Oieu » 
il le traite en Dieu } (i c eft Socrate , 
ce fera un philofophe pleit}^ d'efpric , 
de raifon & de Tel ^ fi c'eft Caton , ce 
fera un citoyen fenfé , ferme dans fes 
fentimens pour la vertu. Mais fi c'eft 
. Horace qm écrit lui-même unelettre , 
en fou nom » i quelqu'un d^ fes amis, 
il n'aura que le ton le plus fimple , Se 
ne s'élèvera ûu'avec fa matière. Âiiffi 
la fimpliçité d'Horace ne fait rien çon - 
%ïe le ton foutenu des Géorgiques de 
Virgile 9 ni contre celui de Vida^.ni 
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même contre celui de fioileau. C3àr 

Îuoique ce dernier n'ait point fait 
'invocation , cependant comme ce 
n'eft point une Lettre , $c qu il com- 
mence d'un ton élevé , il eft cenfé 
infpiré en vertu dé la coutume éta- 
'blie , & de l'idée où l'on eft que les 
poètes font les interprètes des dieux. 

Régies particulières. 

Outre les régies générales de la 
Pocfie didactique , il y a quelques 
©bfefvations particulières par rapport 
à" chaque efpcce. 

Le Pbëme hîftoriqUe a le droit de 
marquer plus ^^ivement les ttaits , de 
les faire plus hardis , plus lumineiix. 
Les objets y font montrés avec plus 
de détail , on les y voit , en quelque 
forte. C'eft une divinité qui eft cen- 
fée peindre. Elle voit tout fans obfcu- 
rké , fans confufion : & fôn pinceau 
le rend de même. Il lui eft âifé de re- 
monter aux caufes , d'en développer 
les reflbrts : quelquefois même eMe 
s'élève jufqa'atu caufes furnatuçelles. 

Tite-Livc 



Tîte^Live racontant la Guerre Puni- 

- que en a montré les événemens dans 
(on récit, & les caufes politiques dans 

-les difcours qu'il fait tenir d fes ac- 

- teurs. Mais il a dà refter toujours dans 
' les bornes des connoilTances naturei-* 
ilest-pafce qu'il n*étoit quhiftorien. 
'SUiûs Wlious 9 qui eft poète , raconte 

lie même que le fait Tire- Live ; mais 
il peint par-tout : il tâche toujours de 
montrer les objets mêmes \ au lieu 

3ue Hiiftofien fe contente fouvenc 
*én pafl^ j de lis défigner. 
Le Pbeme philofophiqae doit ten- 
dre fur-tbuïà la lumière. Le but des 

• Sci'ehcfes'^eft <l*éclairer. Ainfila mé- 
thode doit y être plus fenfible quedans 
les autres poëmes; & il eft moins per- 

• fni$' d'y jeter des digreflions , qui em- 
' ^dhfêroient de fuivte le fil du raifon- 

iiemetK. Par h même raifon il y aura 
'«K^iiis de figures vives, & dexpref- 

- fions poétiques j à moins qu elles ne 
concoiTrent i la clarté , en donnant 
^u corps aux penfées : car autrement > 
il y^autoit de la petitpflè^à facrifier 

TpmtUl P 
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la nitçecé & la préciilon i Ticht chm 
. beau mot, Aufli Lucrèce fuie - il con^ 
^caoïmeuc Ton. objet* On ne le voit 
.point au mili^ d'un railonntmeiit 
; s'égarer dans des defcdpcicins inuti-- 
.les à fou but. U en ^a quelqu^ua^ 
. dont la '. matiôre . poUttoit cjk j>ailj^; ; 
tinais il les pl^c^itellçment^ioit de- 
. vant> foit après 1k$ acguoieas ^ qu'^^ 
.les iervent , ou à préparer l'écrit à 
ce qu'il va dire^ ou à le dciadèr après 
>iiii lavoir fait faire des eSoilpié . 

Quant au3c PoëoMs^pi cotitienaMc 

àes préceptes ^ HetACe en a donné la 

régie en un astî^iQKiiwUjfréttifUs^ 

,tfiôbnvi$. C^ft ia^ieyeté<|ui^ 

Ai^ -tout 6c qui Iràppe dani <:e gent#. 

Cette brièveté ^ qua^ eUeeft jointe 

à la clarté > c^ooMne Horace le l^^^ 

.fe, a placeurs avantftgbs \ Qtk ^Ifilkt 

. jmîeux le préoepse ; on l'^^rond pifis 

ai£émêlit ^ ^ on le/repe«c le^çà^f^enfie^tj 

. & pour touJQùr^ : l/| ^ù^ MSb^ #o^ 

phnt immi d(fçiki tt^zént^ fid4^^ 

Cependant ^ convoie les préceptes ibiBC 

fec3 Si trifte$ par ^^mones ; le poSIe 



qfd fiât Tare , y jouit quelquefois k 
pceuire , afin d'exercer i'efpric Quel- 
quefois il les accompagne a un exern* 
pie qu*il place tantôt ayant , iafitôt 
après. Quelquefois il fb contente.de 
les montrer dans l'exemple même fans 
les exprimer. Il les appuie d'un trait 
1ii(!orique , il les égaie par une altu- 
fion y lesprcpaice pardes images : en- 
fin y quand il craint le dégoût , il 
quitte toiit-4-&it fi>Q geitf« pour queU 
ques inftants; & il devient épique » 
4u 4tan»at^ae.> «dims.itn degré pins 
ou moifts élevé , félon le mu général 
^ ton ouvrage , lequel le fuit juiques 
dans les excurfions qu'il fait au^-de-: 
hor^ 
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SECONDE PARTIE- 
Ds LA Satire. 



CHAPITRES 

Hiftoin abrégée de la Satire» 

JLâ Satire n'a pal^ teufours eu lefUft- 
itxie fonds , ni ta ^mcnie forme dans 
tous les temps. Elle a été différente 
chez les Grecs & chez les Romaine: 
êc chez ces derniers elle a été fujerr^^ 
des changemens fî (înguliers , qu'il 
n'eft preique pas poffible de la fui- 
vre dans tQUtes fe$ variations* 

Che^ les Grecs y c'étoit un fpedbu» 
de qui tenoit une (prte de milieu en- 
tre la tragédie & la comédie. Elle 
écoit caraâérifée par fes adeurs. Ce 
n'étoient ni des héros , ni des hom*- 
mes , ni dçs dieux ^ mais des perfoiiw 



aages tels qu'un Poly pheme , un Auto* 
lycos >un SiTyphe » &c. Si on y Voyoic 
oes hommes ou des héros » ils n'y fai* 
foieAt ordinairement que les féconds 
rôles. Il y avoit des chœurs » toujours 
çomporés de Satyres jeunes & vieux. 
Ces derniers., qii'on appeiloit Silènes , 
parloient toujours avec fagefle & gra* 
vite. C etoit parmi eux qu'on avoit 
choifi le maître , le gouverneur , le 
nourricier de Bacchus , qui étoit le 
dieu du fpeâacle. Les jeunes étoienc 
faits pour égayer la fcène par des plai- 
santeries , des traits piquans , quelque- 
fois par des bouffonneries Se des grof- 
fiérerés. Ces pocmes avoient un ton 
de pocfie qui leur étoit propre ; & les 
a&eurs avoient aufli leurs geftes , leur 
Réclamation , leurs danfes , leurs pa-» 
rures^quin'étoient ni celles de la tra- 
gédie » ni celles de la comédie (a). H 
ne nous refte de ce genre de drame que 
le Cyctop& d'Euripide^ 
; Chez le% Romains » la. première 

(a) Voyez l'Art | vers iiS. jaGpfi 
poétique d'Horace > | 248. . 

Piij 



pocfîe , fi e\h méritoit ce nom , éuf 
ce qu'ils appeHércnc Satire > Satura s 
car nous ne parlons point à^s mètres 
ânamiens > qai n'étoient que àe la 
profe terminée , ni des feicennins , 
qai n étoient qoe des dialogues fait^ 
attec qaetqae fymmetrîe. 
; Ce furent les Tofcans qui apponc- 
tem la Sarire à Rome : & elle n ecoit 
autre chofe alors qu'une forte de chan-r 
Ion en dialogue > dont tout le mérite 
confiftoit dans la force & la vivacité 
des reparties. On les nomma Satires ^ 
parce que , dit-on^ le mot latin Sa^ 
tura^ fignifiant un baflin dans lequel on 
ofFroit aux dieux toutes fortes de fruits 
A la fois , & fans les dijlinguer , il 
parut qu'il pourroit convenir , dans 
le &ns figure » à des ouvrages ùà roue 
étoir mêlé , entaile , fans ordre » fans 
f éguiariré , foit pour le fond» , foit 
pour k forme. 

Livius Ândronicus, oui étoît Grec 
d'origines , ayant donne i Rome i^ 
£>eâafcleseo règle » la Satire change 
de forme & de iiom^ Elle prit quel«. 
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une chàfe du dxamaûque ^ & paroicf- 
^c jTur le tlKatre , ibic avanc , foie 
après la grande pièce , quelquefoi» 
mhtm au milieu , ou l'app^Ua ifiàe^ 
piécç d'entrée ^ Wi^»^ > ou exode , 
pièce de fcMrtie , tÇ^/ift» j ou pièce d'en- 
U^aâe» ^C<>\«r. VoiU quelles fucent 
iQsdeux prenaâéves fbi:mes d^laSadre 
chfft le$ Romaim. 

. Elle reprit fou premier nom fous 
Ëruiius & Pacuviu$ s qui parurent quel-* 
q^e « cempis après Aiidronku$. Mais 
elb le reprit à cj^ufe du melat^e des 
fçroiés^ quî fut; très-- ienftble dans 
J^ius \ puîfqu'U employoit tomes 
fortes de vers y {km aiftinâion > te 
fans s embarraflèr de les faire fymmé* 
trfïïr'éntr*eiix, comme on voit qu'ils 
fj^Dmé^ejik ^Rts,)^; ode$ d'Hotacs. 
^crentius V'arrôn , fut.eBCOte plus 
hardi qu*Ennius , dans la fatire qu'il 
intitula Mcnippée , a caufe de fa ref- 
feroblance avecicMle d^Menippe Cy- 
nique grec, 11 0t An mélange ae vers 
& de profe : & par conféquent il eut 
droit , plus que perfonne de nommer 

Piv 
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fon ouvrage Satire , en faifant tom- 
ber la fignificarîon du mot fur là for- 
me. 

Enfin arriva Lucilius qui fixa Térar 
de la Satire ^ &*la préfenta telle que ' 
nous lont donnée Horace , Perfe , Ja- 
venal , & telle c^ue nous la connoif- 
fons aujéard^hui. Et alors la fignifica^ 
tion du mot Satire ne tomba que fur 
1« mèlangô des chofes , & non fur ce* 
lui des formes. On les nomma Sati- 
res > parce qu'elles font réellement un. 
amas confus d'inveéWves contre les 
hommes , contre leurs defirs ^ leurj 
craintes , leurs emportemens , leurs 
folles joies , leur» intrigues. 

Qvidt^wd agunt homînes , pùtum, nm» , vûi 

ifoluftas , 
GaiJm , iijcurjks , nefiri-ijt Farcago tthoC 



îOî 
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CHAPITRE IL 

Définition de la Satire : fes efpécss .• 
fa forme. 

VyN peu( donc définir la Sapire um^ 
efpéce de poème dans lequel on atta- 
que direâement les vices des lipai« 
mes. 

Je dis une efpéce de poème. Après 
ce que nous avons dit fur la Pocïîe di*» 
daâique y il eft évident que la Satic^ 
a^eft qu'un difcours mis eu vers : c'ed^ 
un portrait , & non un tableau. 
. Mais pour lever tous les doutes ^ 
examinons ce qu on entend par un vrai 
Ppëme. 

Si on donne ce nom à cour ce qui 
eft en vers , il eft évident que la Satire 
eft poème. Mais tour le monde fait 
que cette partie, ne fuffit pas : Tite- 
Live mis en vers ne feroit toujours 
qa une hiftoire. 

S'il fuffit pour être poome qu'un our 
. Pv 
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Ttage au nne certaine chaleur , plus 
ou moins vive ^ la Satire fera poëme 
encore. Tous les auteurs fatîriques ont 
du feu. Mais tous les difcours d'élo* 
quence feront auffi de la poëfîe« 

Enfin fi on exige que le fond des 
chofes foijc poçriqae , c'eft- â - dite ^ 
ctëé , feint i imaginé par le poëte , on 
en tout , ou du moins en partie ; là 
Satire alors n*eft pas pocme y an moinsr 
de la manière dont le font l'Apologue» 
h Comédie, la Tragédie , TEpopée* 

Selon Horace , pour être poëte il 
faut trois parties r un génie fécond & 
Iteureui , ingenâtm cuijit , c'eft ce gé- 
nie qai fournit les chofes , qui créé 
les ctres poétiques , les corps. Enfuite 
ïl faut une âme prefque divine , un 
fouf&e qui anime ces êtres , qui leuf 
donne la vie , eui mens divinior : & en- 
ïn une élocurion pocfrique, qui , com-» 
me nous lavons dit , (a) doit erre 
toujours élevée , & fupérieiire à Tes* 
^reffion ordinaire & prcyùiiqnc.aîfueoM 
magna, fonaturum. Qu on fafiè Tappli* 
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tmt£6& (W ces crois qoalhés au getve 
dont Qoas parlons^^ on y trouvent queU 
qiKS morceaux i qui elles pourront 
convenir toutes crois. Telles' feront, 
par exemple » la troinéme & la xjua*- 
triéme de Jovenal. Mais la plûparr 
deslâdtrdai ne ieronr pœfie y qaepduc 
a¥oir pa({e par. la bouche d'un poâre t. 
dans celle a un orateur ou d'un phi- 
lofc^e » ce n'eue été que de la profe» 

. Nous avons aiouté que fon objet 
^ic.d'attaqittt les vices des hommes 
<breâement. C'eft une des dificcence^ 
de la Sacixê avec la Comédie. Celle-ci 
attaque lier vices v mais obliquement 
fcde c&t& Elle çiootre aux hommea 
des portraits généraux , dont les trait» 
feiit «mipruncés dé diiFérens nitodéles j 
c^ au fpeâateur à prendre la leçon 
lûî^mcme y ici s'inftruire.» s'il le j«ige 
sb .propos. La Satire au^coiuraire va 
érdita;rkpttime.£lle ditsc'âft vous: 
dt& Grifpin^ un monfberdont les vicea 
oeibat rachetés par aucune venu. 

t Comme il y a decuc £^tes de vices » 
Ifsima plus gniJrQs>.lc8 autres^ moins tu 

Pvj 
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U y a auffi deux fones de Satires , l'une ' 
qui rient de la Tragédie : Grande. So^ 
phocUtù earmcn bauhatwr hiatu j c*eSt 
celle de JuvenaL L'autreefi: celle d'Ho 
race , qui tient de la Comédie : ad^ 
miffus circum prctcotdia ludit. . 
: Il y a des Satires où le fiel eft.do-* 
minant > fel ." dzns d'autres c'eft Tai*' 

Ereur, acttum : dans d'autres il n'y a que 
i fel 9 fol : mais il y a le fel qui a0ai-*l 
fi)nne , le fel qui pique , le fel qui cuit. 
. Le fiel vient de la haine , de lamau-^ 
vaife humeur , de l'injuftice : l'aigreur 
vient de la haine feulement & de l!hu-^> 
meur. QueLi}uefois rii»meur& la hai^., 
ne font én:veloppées ^ & ceft l'aigre^ 
doux. '* 

Le fel qui aflàiionne ne domis^^ 
point , il ôte feulement la fadeur y Sc* 
plaît à tout le.monde^ il eft d'un éi^ 
prit délicat* Le fel piquant domine 60^ 
perce , il marque la ^malignité. Ls> 
Guifant fait une douleur vive;, il faut» 
être méchant pour l'eniplôyer.iiy» 
encore le fet qui^brûle «qm emporte 
la pièce avec efcarce > te c'eft fuseoc ^ 



cmanté , inhumanité. . On verra des 
exemples de toutes ces efpéces de traits 
(ktiriques. 

11 n'eft pas difiScile après cette ana- 
lyfe , de. dire quel eft i efpiit qui ani« 
me ordinairement le fatirique. Cen'eft 
point celui d'un philofophe, oui , fins 
lortir de farranquilité , peint les char* 
mes delà verm , & la difformité .du 
vice» Ce n'e(k point celui d'un orateur, 
qui y échauffé d'un beau zélé , veut > 
réformer les hommes & les ramener - 
ast bien. Ce n*eft pas celui d'un poëce ^ 
qui ne £>nge qu'a fe faire admirer , 
eo exdtam la terreur fit la {Mtié. Cei 
ii*eib pas encore celui d'un miiantro««i 
|ie noir qui hait fe genre hiimain y 8c 

Ïtiiçhair trop , pour vouloir le ren^'> 
e meilleur. Ce n eft ni un Heraclite • 
^ pletire fur nos maux » ni un Dé«^> 
nocd» qui s'en moque* Qu'eft- ce 
donc ? 

*. II femhle que dans le cœur da fati-^ > 
rique « il y ait un certain germe de * 
cnsaote enwloppé y<fà fe couvre de 
Vw/btètJiahkMmafotu avoir leflan > 
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Cn de déchirer > au moins; ^ le ticar»^ 
U e&cie daos ce fenômem , de la rerm 
& de la méchanceté, de la haine pooc 
le vice & > ati moins da mépris pour 
les faornoxos^ du defir de fe venger ^^ 
Se une force de dépit dé tie pouvoir ie 
faire que par des paroles i 6c & par 
hasard les iatires rendoient meiltears 
les hommes , il femble que tout ce 
que pourroic Êûre: alors le fatirique , 
ce ferait de n'en être pas fôcbé. Nous 
ne confidérons ici l'idée de la Satire 
qs^en général y & cqlle qu'elle paroit 
réfblter desouTrages^qui ont le ca^ 
raûèce faiiriqcie ^ de la fkçoala.plusv 
BMUiquée* ^ 

: C'eft même cet- efprîr qui tfi: noieç 
des principales différences T}f^il,y m» 
entre la Satire 8c la Critique» Celle-ci^ 
n^ pour objet que de coniêrrer pures ' 
les idées 4<i bon Se du; vrai. dans lesrt 
ouvrages d'efprit & de goût , faiis aii^> 
Clin rapporta laitreur ,. Êtotr'toacHer 
ni à fes talei» , ni â rien dexé qui loii 
eft peribnneh h» Satire au comtaire/ 
ckeso|ie i:^ pi)^es l'^onuneimlttià:: ^ êii 



Cl. elle enveloppe le traie dans on touc 
ingénieux , c'eft pour procurer au lec- 
teur le plaifir de paroicre n'approuvée 
que Teiprir. 

. Quoique ces fortes d'ouvrages foicnt 
d'un càra<ïère condaouaable , on peut 
cependant les lire avec beaucoup de 
profit. Us font le contrepoifon de$ ou-* 
vrages où régne la molefle. On y trou- 
Ye des principes excellens pour Ie& 
mceurs , des peintures frappantes , qui 
réveillent. On y rencontre de ces avis 
durs , dont nous avons befoin quel- 
quefois , & dont nous ne pouvons 
guéres être redevables qu'à des gens 
fâchez contre nous. Mais en les liiant , 
il faut être fur Ses gardes , & fe pré- 
ferver de l'&fprit contagieux du poëte , 

Îpi nous rendroit méchans , & nous . 
eroit perdre une vertu , à laquelle 
tient notre bonheur > & celui des au- 
tres dans la fociété. 

La forme de la Satire eft aflTez in- 
différente par elle-même. Tantôt elle 
eft épique, tantôt dramatique , le plus 
ibuvenc elle eft didadique. Quelque- 
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fois elte porte le nom de difcourf*- 
Quelquefois celui d epître. Toutes ces 
formes ne font rien au fond. Ceft 
toujours Satire , dès qije ceft lefprit 
d'inveâ:ives qui la diftc. Lucilius 
s*eft fervi quelquefois du vers ïambi- 
que. Mais Horace ayant toujours em<« 
ployé rhexametre , on s eft fixé à cette 
efpéce de vers. Juvenal 8c Perfe n*en 
ont point employé d'autres : & nos 
Satiriques firançois ne fe font fervis 
que de Talex^drin. 
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CHAPITRE IIL 

Des Satiriques anciens. 
I 

L V C I L I u s. 

V>AfUS Lucilios né i Aurunce ville 
dlcalie , d'une famille illuftre 9 rourna 
fon calenc poëck|ae du c&té de la Sa- 
^ me. Comme ù. conduifô était fore 
régulière, & qu'il -aimoit par tem- 
pérament, la décence & l'ordre , il fe 
déclara l'ennemi des vice9. 11 déchira 
impitoyablement, encr'aucres , uti cer- 
tain Lupus , & un nommé Mutins , 
gtnuintttn fregit in ilUs. Il avoir corn* 
pnfé plus de trente livres de fatires , 
dont it ne nous refte que quelques < 
^gmens. Mats à en fuger par ce qû^en 
ait Horace , c*eft une perte que nous , 
ne' devons, pas fort regrecer. Son flyle 
étoic diffus , lâche , fes vers durs : c'é- 
coit iine eau bourbeofe qui couloir , ou ^ 
même qui ne couloir pas y comme 
dit Jules Scaliger. Il eft vrai que Quin* 



$54- D» ïi 4 PP/B^$IF 

tUien en * ji^é plus favoraUenefti^ 

Il loi trouvoit une érudition merveil- 
leuie » de la àaidîefli > dé ramatu- 
me , & même aflèz de fçl. Mais Ho- 
race devoir être d'autant pltxs attentif 
à le bien jugef « qu'^ travaiVoit dans 
le même genre j que fouvent on le 
cotnparoii lui * tnêm^ àtec d^ pocfc« ^ 
& qail y avoir un certain nombre de 
Sa vans qui » Toit par «mour de i'ann^ 
que, foir pour fe diii'wgmXf ibit en. 
haine de leurs comemp^if ains , le mec^ ; 
trient au^effuf detousles autr^ poë« ; 
tes» Si Horace eut voukeere în|ufte ^' 
il étoit tcop fin & trop {mideiiir > potic 
Terre en p^eil ois. Et ce qu'il dit M 
LttciUus eft d'autant plus vraifetasblft*^ 
ble » que ce poëce vivoir dans Le temp» 
même oà les ienres ne fai&teiut ^900 - 
de.nMore e» ItaUe. Lé &dfité'pio4U. 
dieiife ifir'iLevfutii'étehi! poiof réglée ^ ; 
«voit tt^e&m^nten le jereedtti li 
défaut qu'Horace lui repeocfae«Oe txé^ 
tw que dit gime tout: pur 1 6c un gros 
feu plein de: fumée* 



Horace. 

Horace profita de lavamage qu'il 
avpit d çcre né dans le plus beau fié<^ 
de des Leccces latines^ 11 màotra h 
Satire avec toutes les grâces qu'elU 
pouvoir recevoir » & ne TaiTaifonnà 
qu autant qu il le falloir pour plaitf 
aux délicats » ic rendre mépriiable$ 
les méchans âc les fots» 

Sa Satire ne préfente guères que lef 
fentimens d'un philofopne poli y qui 
voit avec peine les travers des honw 
pnes 1^ Se qui quelquefois s'en diver*- 
tit. Elle n'offre le plu;s fouvenc que 
^es portraits généraux, de la vie nu-» 
maine. Et fi de temps en ternp^ elle 
donne des détails particuliers » c'cft 
. inoin» pour otfenfer qui qut ce /bit^ 
que pour ^ajer la matière » 9c ine«r 
tre 9 ainfi que nous l'avons die » I9 
morale en aftion. Lesnoms font pieC- 
que toujours feints. S'il y en a de vrais % 
ce ne font janiais que des noms 4é<» 
criés , & des gens qui n'avc»ent plus 
de droit i leur réputation» En un 001^% 
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le génie qui animoîc Horace n^étoit 
ni méchant 5 ni mifantrope j mais ami 
délicat du vrai , du bon , prenant les 
hommes tels qu'ils étoienc , & les 
croyant plus fouvent dignes de com- 
paffion ou de rifée que de haine. 

Le titre qu'il avoir donné à fes fa- 
tires & i(es épîtres ; marque aflez ce 
caraftère. 11 les avoir nommés Sermo^ 
nés , Difcours , Entretiens , Réflexions 
Élites avec des amis , fur la vit & le^ 
caraûères des homqies. Il y a même 
pluHeurs Savans qÂi ont rétabli, ce 
titre comme plus c0nforme à refpriç 
du pocte , & à la manière dont il pté-^ 
fente les fujets qu'il traite. Son ftylé 
eft fimple , léger , vif, toujours mo- 
déré & paifible : & s'il corrige im fot^ 
pn faquin , un avare ; à peiné le trai^ 
peut^ii déplaire à celui mémo qui enf 
eft firappé. ' 

Il y a des gens qui mettent là ^o?- 
<îe de fon ftyle , & la verfification de 
fes" fatires,^u niveau de celle de Vir-^ 
iie. Le ton en eft bien différent. Maii 
s le fimple , ils prétendent qu'il 
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ny a rûsn de mieux fait , ni de plus 
fini^ On y fent par- tout 1 aifance & 
la délieatelTe d'an homme de Cour , 
qui eft toujours le maître de fa ma- 
tière , Se qui la réduit au point qu'il 
jugei- propos » fans lui ôter rien de 
fa dignités II dit les. plus belles chpv- 
fes , comme les autres difenc les plus 
communes ^ $c n a de négligences que 
xe qu'il en faut pour avoir plus do 
grâces^ 

P B Bl:S E, 

Apr^s Horace vint Aulus Perfius 
Baçcus , qui naquit à Volaterre ville 
d'Etrurie , d'une maifon noble , & 
alliée aux plu$ grands de Rome* Il 
étoir d'un caraâère a(Iez doux , 8c 
d'une téndrefTe pour fes parens, qu'on 
citoit pour exemple. Il mourur âgé d^ 
tr e n te ans , la huitième année du régne 
de Néron. Il y a duns les fatires qu'il 
«avs «a laiiTées des fentimens nobles* 
Son ftylc eft chaud , mais obfcurci par 
des^ allégories (bûvent recherchées ^ 
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par d^s ellip&s fréquences » par <le§ 
oiécaphores aop hardies. 

^Bf(e«« h» TcnvMstrs • ouis fiecaét 4t pftifiiit, 

JUeâa 4'tiifiunBir JBoio» <k mots 911e deieofc 

Qaoiqa il air taché d'être l'imita- 
teur d'Horace » cepetidantil a une £*ve 
«DOte idifiërente. U eft jplos fort^ {>liis 
^, maïs il a maim et grâces. Ces 
de«x qoaUoés ne manquent poètes de 
prendre riineforiautte. Void com^ 
meUparleàunjeunehoniniôiae^^ 
trop mollement; 

M Que vous ètts à plaindre l tous 
j9 le ièrez plus encore dans la luitf . 
j« Voila donc où nous en fbmmes téf 
m duits ! Que ne demandez- vous qu'on 
j» vous traite comme les petits de cor- 
»> lombes p qu'on vous appâte , qu'o{i 
9» vous ferve oimme les eu£aas d^ 

jM ii ■ ■ > i . I I ly 

OiaUbf f la^ieâtetiteàinlte* Hiicoiiitvenijb 



»prki<:ês ? IFâdieas-vous contre voace 
M nourrice » Se dites que vous ne dor« 
» mires point au fon de Tes chanibns. 

^ »• Pais*|e traYâiUei; avec ^ecre p(u- 
f»f»€}Hé'l <|uîcrQy<;?ç-^<Mâ trom^r ? 

^4» poviri^uoi (^ v4uuat«si.«xiçi»fes^ Q^tt 
» à vos pro^ri^ de{!mst}tteyatts jouez. 

.«»;Im.ieQiM préciouap-s'éçiittk^ Vous 
>»» feceis n^eprilç des honnêtes gens* Le 

-m YaTe 4e torre-» qu^ il^ mal oaic , 

: ni^nd m mauvais £m ^ qui ^pnce 
^le d éf a ut " V-ous -ecas-ir pfcfen t une 
V terre molle t il f«tt , it fk«iç «r&us 

* j >t > i<» ii > « 'i f ■> > i iMu ' t I ii L i nnn ii i i ii ^ !■ 

Sijccinis ambages } tibi ladicur ceAnlt amens (a)t 
CoXKtniicfe î Ibtpit ^tiofti "ptrcun» 9 nn^i^nè 

'Al r» . '. : ..• ^ 'I < j . '. j:t t 1 •*. : ; ■ . 
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» donner la forme , & fe hâter tan* 
M dis que la roue tourne (a). 

•9 Maïs , direz- vous , | ai aflfèz de 
9» bien ? }'aî des rentes » une maifon , 
M des meubles. A quoi bon m'inquié- 
•» ter ? 11 j awra toufours fur ma table 
9» deqttoi poiyr ine$ dieui;; 

9é Voilà d«nc 4?e qui vous râlRire. 
9 Faur-îl s*enfler cane , parce qu on eft 
f» le millième de & race » & qu*on 
•9 falue un Cenfeur dont on eft parenr ? 

, , FfngMite £iie fisc ma.;$e4 iwc fip»m» - 
M tibi fàr modiemn , panim A: fine hbc faliiuiiB* 

Hoc UsUlAf^teit$tjfobopnem niapere^^^tis » 
Ummv qo»d TnG:» rftiiuii& mlllcfîmc (&) 

CenfoiefliTe toom vd fiipdcrabeatc falntas^ 
(a) Allégorie wcêh f ré«e. Le yafe qui Ce- 



4es . ^f!a^ :d^drgtlt : 
lor/^ue la mafle de 
tent tSrfar h roue , 
' sjl£ui%que le^p^citier 
iéhâîtedelvidonapr 
Je-tpur 6r Ja grandevr 
qu'il (ê pjppple ^ a* 
vao^fuebrouea'art 



-reit "figuré à deua te* 
prUôs rSi après s*£tre 
«n peu féchi , en fèr 
foit moins plt^t. 

un ypcaiif poi)r .9» 

MlttMWtifi 

Ailes 



D I D À c t i q u £• j6i 

f» Allez en faire accroire aux focs., 
f» Pour moi , 7e vous connois â fond. 
» N'avez- vous pas de lionce de vivre 
n comme le 4ebauché Natta ? Mais 
f> lui encore , il eft excufable. Il ne 
^ fent plus fon état ( a ) : il ne fait ce 
9> t]ull perd. Plonjgé dans Tabîme , il 
» lie reparoît jamai$ au-deflus de l'eau. 
)> Perétout-puitlànt, quand vous vou- 
«> drez punir les plus cruels tyrans , 
M dans ces accès furieux où la loif du 
» iàng les dévore , qu'ils voient la 



Ad popultim phaleras (h)* Ego te iAtns, &itt 

cote nori. 
] Non pudet ad morem dlfcltiâi vivere Kattcl 
Sed fijipet Uc vkio, êc fibdt increvit opimum 
J^ingtae » caret culpa : iierck:^d perdat : de ait» 
Demerfus fumma rurAii! non bvllit in onda. 
ïiignt pater divùm, fctoi pwire tyrannos 
Hand j^ia ratione j^9 , cwbi dira libido 
Moveric ingenium &ryen4 tinâa TeBeoG t 



(fl)II y a dans le 

tèxte,lagraîflè,quî 

eB infeniible, couvre 

toutes (t$ fibres. 

^ityPkakrœ, font 



4^5 caparaflbns 4e 
chevaux , que le peu- 
ple voit avec étoa* 
nement & admira- 
tion. 



Tome lll Q 



iSx ' De t A. pQç^ii^ 

># vertu , & cja'ils féçhçyftc de dpiilçm; 
» de Ravoir abandonné^, t^'airaia iut, 
>) taurea,u de Sj^ife (4,) r^sodit-ij jp.-^. 
»> in^s,des fon^ glus dwloureiw.? t^ 
>9 gl ûve fuCpenduj ^ui^ plâfood? 4p^ 
jj rcs , caufa-t-il pb^ dfi tcpjiiblRç. a* 
n flatteur, çpint di|,<%4èpi6 C^)]^iliTT 



v^a ^ wnn é ii f nii.li >i !m i % < 



Vîrtutem vi4ennc 9^intaI>.eftf(ix^J>;fîUl?^: 
AnAe itngîs SiruU gçmueru|it «rk jinrcnçl^i^ 
Bs i&agw nvffttl» pendons la^çati1>us esiû 

M C^«ft Celui- i)b j ftit m!$ k prwniVr; 



Plialaris roi d'Agri-. 



gente vilTc Je Sicile,^ 
Iftpluf'ârael d^ ty*" 
rans. Un nommé Pc- 
rillfe^, w>7f^ftrvijf â 
cruMifié » inv^eo^a une- 
matihine d^airaî» eiiv 
forme il» taur^Mi' ^ 
qu'om êa&ajÊUBM t^ 
& les JMaihtuMUK-' 
qu'on 7«feaJbr«ioîl > 
Jctoient 4^5 cris qui, 

mi}gi(ftifHen&. Ce ft( 
riii¥«i»teur même 
^ui «aCt'Fefiai , il ]^, 



eut (pn tour; Ses q^i- 
pfeç h$^ Ois cruau- 
tés , ft, (bulerérçïit 
' contre hiî & lutrepr 
dirent une |Kirt!e des 
mau« qu^Heur tvoît 
ftils. 

«i^ , fttceûf outré 
'<te' B<eAf«^ le- tyran. 
Pqur Ivi fairÇrèmît 
queïa çondjtîpnÀs^ 

hcuteu^ qu'cjie te 
"^lit^l^ft^y^te 



Df d JtCTI^QVÉT 3|^y 



ir eipicôs 5 sflécr i«!at aloifs fe tnalh^-^ 
»»^jrftt», livré à jciB». ismunes ftôr^^ 
>» ces , quîilin^bfo confier' HaJèiM i fon^ 

Voici oaaiitre «»i«ea«^ «ftplMr 

- >«ll feHt grre libre^ matt d^Mn etiK^rrf 
•• difféfeqt^.^e^ celk qui fait un Pu- 
•• Wiw a^ n? 1* triW. Vetine.^ &: ^î 

jEir &ifirtf j. 



StîCTctîr de ppiir- 







ittÉtiïé que' par. uç 
crin ; poti^lW ifeîfc 



qwlte raiédtocmé 
Taut mîcpx que l'é»^ 
KHyfonqui cfWa jet- 
te à itiiHèdangerst ^ 

mmr *d^i^^ triboé 
Qtiaiid'i i» è{ciav€ 
étbh' aftainchf, oit 
nbcorparoft dan 



3^4 ^ K ^ ^ P o E s I s 
M loi domcie 4r<nc<le recevoir imé pe^ 
» rite mefiiré de mauvais grain. Infen*. 
» fez ! voas croyez qu'an touc de pi* 
Mroaette (a)£ut on Ronoain ?...• 
M Mais , dites- vous , queft-cequecre 
» libre ? N'eft-ce pas vivre comme ou 
>» veut e Or je vi$ comme je veux. Ne 
M fuis- je pas plus libre que Brucos î 



paBUos emeruît , fcalbîoruni tefTeniIl l)hx' 
Poifîdet. H«a ftcrUes veri , qiâbos nna Quiricea 

'An qiiir<iiiam eft alius liber » fAû doeerç Tlum 
Ciiiiicet» oc Tolttic \ Ucet « oc volo» vivere ; noniom 
libédor Bruto f Mendotè cplligis , inquic 



quelqu'une <de ce»- 
tribus qui formoîent 
le peuple Romain.; 
chacun avpit la fien-* 



ne. 



_ («) C($toît unq 

çhir ' ïçs ;eiclaves. 
Quelquefois c'çtoit 
un foufflet ? quelque! 
fois un coup dune 
l^aguette^qu'oAiioiiir 



moit en ladn vin-. 
diela.{ 

. lb)TeJlèTuld. Il y 
avoit des diftrîbu- 
t^ons 6e froQsent qui 
fc pdpûitnt au peu- 
|>Jè- Pdurlercccvoîs; 
il feUoJt avoir 'un«^ 
^péce de billet du 
çlief de la tribu , çi'^ 
tôitune preuvequ'oa 
Hpk citoyen. 



Didactique. ^6$ 

>»Maavaife conféqueiice > dira un 
nStd'ficien. • ^ % • Le pouvoir du Pré-* 
» teur ne va pas jufqu à donner à uu 
I» fût Tart dele conduire dans les dr-* 
j» conftances délicates >.^V deÊure^un 
» bon ufage de tous les momens de la 
ï% vie. . .Etes -vous modéré dans vos 
» défirs , content de peu , complaifanc 
** pour vos amis ?. fatez- vous ouvrir 
99 & fermer vorgt<Hiiers en teinps & 
fvlieu^ Se pa&r fur une pièce d'ar- 
M gent cloué au pavé , fans avoir en* 
»e vie de la ramaflèr ? Si vous avez 
$^ tout cela y vous êtes, jy confens^ 
» libre & fage» grâces à Jupiter &. au 
<■■ ' ^ I I ; I ; ■ • ; , ■ f i 

Sc6îeaf li!c , avrem tnordacî Ibtiit ^ceîo. 
Kofi prartoris erat finltîs dare tenuia rerum 
Officia a aTqiil! nftrÂ râpidx pennittere vit«« 
£c modieus votî , preiTo lare , dulcis amlds ! 
Jam nônc aftringas , jam niinc ^ranarla Ivxtt ; 
{nqne^Iuto £xuni pofïîs tranfcendere nummam * 
Nec glurto iTorbe^e falWaxo Mèrcurfalem (^ j[^ ^ 
Hcesiea Tant, fcneo., cum vèrèdheria; eft)^^ 
Ilberqae aç Tapieiis , Prztoribua ac JoVe dextro* ,, 

{«} Mercure > ^toit le dieu du gain de du commerce* 



i66 De la Po«Jift 

s» Préteur. Ma», û apcès. aDoîr été 4i» 
If ictetBCjcomfneiious , vous éêcs tortw 
>» lours iemeine ao fond > & qoe vom. 
«i D'a^z dtam^ icp» ks dehors j. je 
tèixn^Milà ^écr fe.ivôiuL remets, dbnt 
•À vœ<kames; • • Ne oonnoiflèa «-¥0u» 
-m >de maicresj^qoe ceus dont h Pcéteor 
ii.affirai)càk ? JPor» wms potmrs 4m 

«.cpjiiBi , que oeiinaîtreeftxfairi :-• . 
- M V»às ji-awzpoiRtde maître t^i»» 
s» dehors (foi voes gourmacide , qui 
i^^Eotis freSk Mnais £ toos en inreat 
I» au- dedans de vous- mèine, dans 
i^'Votre capà j ècefs-^iK>ast moûis.«(4:t»* 
y yf ni|p ççI b i niiî p oryf | ^ g frotr o ir&.» 
» crainte . des .,éçcweres } ^ tp jnatin ^ 

Sîatucimfiierftno(brpi|pî<^^^a^^ . ., 

Aftutaxô vaptdo fervÂs hib pe^of ç yvtp^m. * 
Pelliculam veterem re^aes &: frobte^olittfi,} 
Qnar aedefam fitpra tepeto^ fuaem%|ie'r«daco» 
An 4o]nî|ium Ignora « aiH quem ^dlàa rcJUsuf 
I paer> &(lr}giIes.Crirp!nl a^Tbaloea ^eicr. . / 
$i}ncrej^iitVÇe()fatiittga(or/'rerv!0um . .* 

T« niliil ImpeUiV « nec qirîcqiiam ext^infecttslkcrat 
Quod nttvos agitet ; fed fi întos > & )ccore aegso 
Kailcantur doniixd} ^ tu impualUor èxlii» 



m rom è^mtea ^gft<i(àttûimdnt '{a) : Lè- 
i>Te*03âyditl*«iftàrice.Aîiî ûnn^oment: 
If lève-tôi , tfe dh-j^ ; je hè .|>«is. ïl 
» n'iffipoi^ , tc^-toi. PôWqùoi faire 
«f «rè$ totfc ? Pottr t*etnfcrarqùét : vas 
fixniftcher d^s lis tofyaûme de Ponc 
w des ^^»^ > dts 'p^aûï de caftor , 
»«le l*iibéM,<<te FMcens , des vins de 
H C6 1 &«s -iks échanges , jtTre : ..... 
^ màii Jupitttrle Èmrà. QufeTu es for! 
»€« &e ieï^s fatmis qa^Uh gueux ^û 
n tu t eitîbttfrrffes tle Jffprter» Déjà 
D vos eklàV€^ iptïttefir te vin au vait 
wkm. Vt»itô tAlei t{M& embarquer ^ 

Atf«e -tte >'9B1Sâ31liTgnes ?catica & metoi 

M ane piger flertk: fut^ , 'lllqdic- a^mhi r ef a^ 
S«rge:Megat:kiibCif«^è)fiqtft H^^^bifdt^e^ 
£n 911I4 Bgaai f MgHat t r«|M)>4ti»M>vêlfèi45ttto , 
Caftoreim » ftufa» , l i c b oùm ^ timr> «lubrlMi' €of* ir 
Toile nccaf^i»fi]iiisti>iriel'è r«IM»^aA>E^ ^ 
Vematt^ » iwa. Sed JupIccnMÉItVt «li«É ! 
Varo , reguftMn dt|Mb ttfrebFMkeiMvMb 
Çomencu» p«rag«t «lî>îv«re ¥M»JMA^Aftâl#i 
iam puerM^elkinriK»ot)iârt« A «naîtra» «li^tlte 

(tf) On dît roaitte Derprëaax a imfté cet endroic» 
Qiv 



fCi De la PoisiE 

» rien ne vous arrête. Vous allez txâf» 
3> verfer les mers. Mais l'amour du 
» plaifir vous retient. Où vas^tu , in« 
» lenfé ? Que veux-tu ? Quelle fureur 
» te tranfporte ? un (eau de cieue 
3> ne pourvoit éteindre le feu (|ui te 
w brûle. Quoi tu t'eniras > couvert de 
» gros canevas y t'aflloir fur un banc 
» avec les matelots > boire du vin dc- 
>> teftable y dans une cruche au large 
i> ventre , qui ne fentira que la poix 
»> & le goudron. Pourquoi ? Pour que 
a» tes écus , qui te rapportoient cmq 
» pour cent , t'en rapportent le dou- 
» oie ? Va y va y crois-moi y prends du 



Ocyus ad navem : nil obftat, quia ttdht va/la 
iEgeom, rapias, nifi foler^ loxoria aate 
Sedu^um moneat : Quo de!nde i&fane ruis ! quo> ^ 
i^uid lâJbi vb ) ealido fab.pèôôre mafctila Ulis [ ^ 
lAtumnic > quam non^cxtiaxerit unift dcttt»^ 
Tun* mare traaiillas> tibi torta caaaabe fiilee; 
Catn:t fie in tranftro » Veietaamnqiie rnbénoili • ^ 
FiKakt vapida kfum ptce feiIili»obba) 
Quîd petls^ tie aiuanti » quo» hic quîncuace medella 
Nut f3 eras , peigne avidoi Aidare dcuaces ? 

/ Indulge çenio > c arpamui dulcia « upftrua» ^ 



Didactique. }C^ 

M bon temps > divertiflçns-nous : on 
9> ne vie que quand on fe divertir. 
» Demain» tu ne ferA$ plus, que cen- 
>9 dre Se potiffiére , on nç parlera plus 
»> de toi. Songe à la mort , Se au temps 
» qui s'enfuit ; le moment où je te 
if parle p n eft déjà plus. Hé^bien que 
M ferez- VOUS ? Lequel des deux par-^ 
p tis prendfez - vous i; vouf voila enr 
)> tre deux objets qui vous comman- 
» dent. Il £iurvoufs ibumeccre à ces 
19 deux maîtres , 6c leur obéir tour i 
utour»'. 

Nou$ avons p^lfê quelques vers qui 
contenoiént des alluiioas ^ des allégé 
rit$, des : détails ;qui ^auroient, para 
longs dsrnr lé traduâion* Pèrfe tné^ 
it^e les niofts. Cependant ily à quel» 
quefois des longueurs 6c des circuits 
qu'il poorroit épargner à fes le&eiurs. 
"' ' ' — ..'.'. - ^_j 

HijÊoà vlvlt : ciftit ^ ttfà$et Sthhùli ifiet : 

Vlv€ mwtleû i fogh hofa;,: boc ^ftoà.h^ftoi 

Inde tûi 
En quid agît f 4upiici In dlverfiim fcinderis hamos 
H ancdne, an hune fequerh f fabeas àXittûas oponcf 
jkr«lphl «bie^o dpmhiof : Httr m» obef rtib - 

Qv 



57© D fi LA Poésie 

On voit p» cet écKathcilïôft > ijue ce^ 
poSte eft crès-gfaVe'êt: Trèi-féifielux. Il' 
eft friêtne vtti peu ttide t & fôit ta >4* 
gnetit^^e fon cartftère , foit tt «èl^ 
qa*tl a pont là verra, il femWe qii'it 
entre dahsfïa pMlèlfophie nn peud*isÉi- 
greàr & tfanimofté tontre^ceux qôfil 



- *'i.:'î:{-^ ^i I > ; ' vU" .•. 'M . . .î :: 

Ses ouvrages > to« plei&s d'affrcufes vérh^& ^ ) , 
Idncdl^çt ppi^rtîintdcfaMîmesbçm^^^ ^ 
$MtquerurunéerHaiixîvCitleiCapréc\'' \ 

UUiv^lMè ^àtéC6*mi àéUOi^hB 89kitrMt^l 

; ).. . . : i ■'.•: P^fi^^'^f^ 

Pétfe 2 3pQ»r-:^ îpl»»*k!.vi^tiawr 
qulUorace^ mai$^ en. com parai (<m de 
Juvenal ^..ilfift paefi^ae fi*<>Éd^ (fel^Mi 
^èrMwp r Uhj^rhele »^ ft %ttté 
favqritcu ï\ ,^y:ait,^ne, l!brç^ 3e .geniç 
jextraorcfin^re ^^^ une Hte àaî ^ .feivi 



Didactique. 571 

spocte. Il vînt au riïon^eà Aquiâ vilfe 

<l'Italie. Il pafla la ppemiére partie d'e 

4a vie à ccrke <fes déclamations. Flatté 

par le fuccès de quelques vers qu*fl 

«voit faits contre un certain Paris pan- 

toaûiD^yU crut r econnoît ge q«'il-etoit 

appelle au gjenTe: Ê«>iriqiie» Hr ^y Evra 

tout enfieY , Se e» remplit tes fonc- 

tiom ^vec tant de tè\e , qu'il obtint 

â h 6n un-c^ipl^^i mjfiinwrte , qnt , fous 

ifi>parence de grâce ) i'é»kt aa fend de 

iMgfpre* Oe rar là qtï'i4 eut le temps 

de s'enmïyer , & de déclamer contre 

les torts de ïa fort<une , & cpncre Ka- 

hos me les ^Mtàs laifoi^<€ de leiu: 

-mimace. Sefo» Julei»S«il^r, ileft 

-K ptinee dès poëces fetitiiqpies \ fes 

vers valent beaucoup mieux que cetà 

4;'Horatse : apparemmçnt parce qu'ils 

icmt pks ibits : éLfiki ^: ii^at , jugiÛM. 

Sén début imfiance alèi^ fon efprit 
ite fon caraâête* 

» Etouterai-|e toujours t Nfe téplv- 

' EyfSatimu 

Qvj 



372 De L'A Poisit 

*> querai-je jamais>2 II y a fi longtemps 
>ï que lenroué Codrus me fàir mourir 
» avec fa Thefeïde ( a ). Ce fera donc 
*> impunément que l'on m'aura réciré 
« fes plattes comédies ( i) , un autre 



Vexants totics ranci Thefojide Codri l 
Impiiae crgo mShi recitaverft iUe togatas» 
. Hic eleges } iapooe 4iem eonûimi^aitingeiis 




(a> La Tfaefeide 
étoît un poëme dont 
Tfaefée étoit le hé- 
ros. Codrus , poète 
obfcur 9 qui Tavou 
compofè , le récita 
tant de fois qu'iten 
étoit devenu enroué» 
Il y avoit à Rome des 
zfTtmbléts chez cer- 
tains particuliers qui 
prétolent leur mai- 
Ion aux poètes povr 
j réciter leurs v^ri .^ 

(b) Plattes Comé- 
dies, & Tragédies 
Tarmoyantes. H faut 
traduire les Satires 
d*unc manière (âtitî* 
^ii«, c*eÛ-i-4iret> 



en tournant les phrt- 
fes félon reQ>rit de- 
là Satire. Ju vénal n*a 
dit que deux mots ^ 
Togaras & Elegos^ 
Ces deux mots £gnî- 
£ent , Viui , tpt Co»- 
méd jedans les mœuis 
Romaines» & Tautne 
/implement des Elé- 
gies. Mafs fi c'efit été 
de bonnes Comédies 
6u de bonnes Elé- 
gies , Juvei^l n'en 
auroit pas été aui|î 
fiché qu'il le paroît» 
C'eft pour »ceia que 
nous avons traduit fé- 
lon Tefprît plutAt 
ijue ftUui ](aie^%.> 



»(es tragédies larmoyantes"? L*im« 
I) menfe Téléphe ( a ) m aura enlevé 
•» un jour entier , au(fî-bien que TO- 
» refte (b) qui remplit des volumes , 
9> Se qui ne nnit point ? Nous ne fom* 
» mes plus fous la férule. N'épargnons 
n point le papier : c'eft lùie fotile» Qa 
9 rencontre par-tout unt de poètes ^ 
» qu'il ne peut mander d'être mal 
» employé. 

Ce qui a déterminé Juvenal à eixH 
brader le genre fatirique n'eft pas&a- 
lenvent le nombre des mauvais po&- 



Telephw } »mt fumvai plena jam mr^ne llbri * 
ScriptQS , Se in tergo , oec diun initus OreAes^ 
£c nos tt$Q attuum feriiljBiryb<liiKkniM. • • « 
• ••••. Stultt dk clemeatja, cum tôt ublç^ue 
VaiiSiis oceumsj perituss pascere chaitae. 



(a)Tëlépheétoh 
f o! de Myiîe , £k 
^«ercttle & d'Ati- 

Sé. C'étoît le fujçt 
'une tragédie. 
((} Orefie étoit 
4U» d'Agamemnoa 8c 
de CUtcoiMÛre» U 



tua (à mère pour Tenr 
ger U Aïort de (bn 
père. Son Aiâoireefl 
une de celles ^ui oof 
le plus fourni i la 
fcène tragique :S(re^. 
nô o^iréuvr Oteâeu 
Yirfr . ;u 



j74 Dï L'A^ ^'<e»ii»f Ë 

tes : tSLTÏon partant , qui pôtivoit fu^ 
Jfite. H à jttis les amres , à eaufe de 
l^ôîcès où fofit portés tous fes viceSf. 
Le défordre eft affreux dans toutes les 
tsotwlirions. On joue tout fon bien : 
on vole ; on pille : on fe ruine en ha- 
kits 5 en bfttimens , en repas : on ffe 
Câe de débauche : on aflâffine , on ent- 
^dlfonne. Le crime eft la feule choft 
qui foit récoinpenfée : il triomphfe 
partom , de là véttû gérait. 

» Commettes des crimes ^qui m^ 
ornent Tetil on la prilon : fi votfs 
n voulez devenir homme d'importa»- 
9 ce. On loue la ptobi té , Se elb masft 
)»tk fMxn. Ceft awB feclératsôue fMt 
»dus les beata jardfft^, le«ttiafgè$*, 
^-ïes beatrx metrf^ies , ratgenterie ci:- 
» zélée , Se qui prcfente des cîievreaux 

» i i r t M .i ■ « I a. * !. ■!■ ■ ■ ■ 1^ 

Auile aliqidé brevlbus C^tûslâ)^ cafMie 

M 1^'f c^é aU^iiis, Probitas llodatar ^ aîgec ^ 
ftkkaînibn» debcn; lienoi » {««loiia > meofas^ 

fvtt V Gyftre petftte j éner \ 4tm W toà 

yhy ou piutâr W^ 1 Ugftv * ' ' 



D I D A,t^ 1 Q U t. fjrj 

»Hm relief. ... *Tous 4es vices font 
>» mettes à leur comble » ^e <iéfie la 
».poftcficc dy lien' ajà)iiceré 'La fidre 
».pôuc prendre T^filas & ailer i tav^ 
» t€s voiles. ... 

» Qu'il y ait des Mânes , un En- 
» Fei: ., de noires grenouilles daiis le 
a? marais St^gien , &:<}ue taot 4e;nii4^ 
» liers d'ames paflent dans la mèmç 
pbarcjuê.j c*eft ceiquà peine caroienf 
3» îés entan5>i8Kcepcé ceux qai nie payent 
» pas m bain. Mais vous , qtfi ^tès fâ^ 
••ge-, <:re>ye;fe-le. De qtwfle îiorreu* 
*• font (aifis Curiûs (a) , les deux'Scir 
^ ' I — — — — — — ■< 

Argentuavvc'tus^,âr fbh^emivcxtra pocàla tfapnuBÏMf 
KH erit idteriîu quûè apllris morîbiis addat 
Follerkas : ëa<!eiiv cupîêi^ ,;fac)eiitqi|e niia'Dres* 
Omne ÎB piaecipiti vhHini {l'etit. XJtere Yclix : 
Totps papde f}mu$» • • • • - . • • ' , > 

We aii^îioAMaÂe's , & Aikerraoea feght , - 
ICf côDtutt ét^tyglo raaaf în gurgitc nlgrat» ^ 

iKt^ue una xrahfire Vàckm toVxniUfi» c^ml>a«, .... 
^ec jplieii xredunt; nîÏÏ qtii «^dum aère lavaQtoiv 
Sefl tu vera puta. (!)unus guîd fen^t » 6c anbo 



» mous (a)j Fabricius ( b)> que pen-* 
» lent l'Ombre de Camille , la Légion 
n dé Crémere ( c) , cette brave jeu- 
w ntSè qui fe facrifia à la journée da 
«* Cannes ( d ) > toutes ces âmes guer* 



Sc!p)adar ? qtt!d Fabricius , Maner^oe Caiiiilli } 
Qfûà Cremer» le^o, drCaimis confumpta jurentar; 



des Samnites, des Sa- 
htnsj des Lucaniens^ 

ÎDÎ cbaflil Pyrrhus 
e ritalie : celui à 
qui les Samaites of- 
frirent de Tor , ^*!1 
refûfà , en leur dl- 
&nt quUl aîmoit 
Mteux commander a 
ceux qui avoient de 
l'ôr , que de Tavoir 
lui-même. 

(tf)LesdeuxSci- 
pions que Virgile 
appelle : duo fulmina 
idli. L*uii Publius 
Cornciîus qui vain- 
quit Annîbal 9c fut 
Ilirjiommé l'Afri- 
cain ; l'autre Lucius 
Cfinroeltiii ^ui éitu 



AntiochusroîdçSy'- 
tie , & fui nommé 
l'Afiatique. 

(») Fabricius &:Ca- 
millut étoient des 
Romainscéiébrespar 
leur intégrité & leur 
frugalité. 

(c)LaLégionqul 
Hit uilUè en pièces 
auprès de la rivière 
Ccémera étoitcomr 
pofée de trois cens 
nobles , tous de la 
même famille, on les 
nommoit Fai/eiu. Ils 
s*étoient chargés 
fevis de la guerre 
contre les VeienSé , 

(i) Cannes, bout* 
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p rieres , que penfenc-elles quand elles 
>9 voient arriver ces ombres fouillées 
» de crimes ? Elles fe purifieroient^ 
» Cl elles avoient du feu > du fbuf&e 
» & du laurier > ( 4 ). 

Ceux mêmes qui ont les dehors 
vertueux ne font pas exemts de cor« 
ruprion. Ces vifage$ plâtrés , cet air 
fombre i ces difcours iocratiques n'en 
impofenr qu'aux focs : 

» Jc'fécne de dépit quand je les en* 
w tends moratifen Je voudrois être. 
J9 au- delà (des Sarmates & de la mer 



Tôt beUortiin an^nur.» qnotiet hfnc ttl!« a4iUot 
timbra venlt^ cupetentluôrar!,'fiquadareBtuf 
'Salftltt cum t«dis , & fi foret homida lauruc. 

, 5, Ex Satita 2. 

Uhra Slturoniaras fix^t hine libet dt glaclalefli 
-Otcanvm » ^otîes aO([titd de moribos audent 



tetidtse célèbre par 
h défaite dés Ko- 
lifains , qui y perdi- 
rent plus de 40000 
koihmes* 



Ctf ) Cétoît aînfi 
qu'on fe purîfioic des 
Mouillures qu'oA ar 
voit coiiuaàécs» 



57> ®< ^^ f éfe^ti 

M gkbnde. On ^Kâc4«s Oirtes , & 

noffîes. Premsiremeiit ils ibnt^^OSi 
I» igndram >. ffoo^fun «Dut fcnt pkm 
)) chez eux de plât;i»$ dèCfatyfîppe* Lt 
I» fhgà favant , 6É celai ^ * cm bel 
«Arîlbote ^ cm lUi CléaMe "préeiMt 
9> ftir roi> btowit, Mtois ne you^ fet 
f»|>as Al» apptœmc^. 

Tous ces endcMi IbM^'ane ^ivas 
ckc^crêfsc^ ^iefolr« ^ en fureur* 
II eft de même ^ar - m^t t & s*it ttt 
quelqtiefeii^ c'efttti ïiH'CrcM^ > iùM- 
tanr. 

La quatrième fatire préfence, U$ 
traits Its plus tïi6ifdâns 3 &Tînvè2Uvê 
la plus ailîmie. Il en veut î^rempt** 
reur Domitien : & pour aller jufqu*i 
lui , comme pat degrés » il préfente 

Qu) Curlot fîmiilant , & Bacchanatla vivmit . 
ililiéâl'prtttmii : 4Uitiiqu«tt t^nl tsanAz |^p1b 
t^lsf^ îttt*éîi!««. Katn perfcaftfeftius homm eft, 
Sl'qiih A^ôtfetsmiïmîlem.irel Wftacon<mlï» 
Et iubet ardtetyt>o^lUte«m Tttytït Cleamhau 
Fronti Aulia Bàt$. . ^ • 



d'abord; un de fes Ày-oris y -nommé 
iCriipin, qui defcîave itoH. devtoa 
db^valij&r Roinain. Il 4x>f^men&t : 
. >> Voici encore Cri^in : il paukHOft 
i> (puvçpt fiiirla fcène^c'eft ufi mea* 
\b àce <jui ii'â aucune venu ^ur ra^ 
19 dbeçer fes vices*. Il éft toujpuri lant 
p guiiîànc : il a y a ^oe la fïèvFede U 
^> débauche qui le ranitxie. Que 4fli 
at^^jCercde Êuà^joer des injulets^amiè^ 
p portiques immeniès , de fe £ùii9 
• traîner dans £ss jwircs,, à Tonabre J 
f d'avoir tant dar{>ens de terrain aa* 
» près de la^ place publique , tant d^ 
{•'mâfcfns qu'il a ac^océe^ } Un, mé* 
9$. diaat niç laurott hte heureux : otoios 
B» encat^ un infâme corrup^euc t on 
viacrilége'qiti»**» 

Tlx Satira^. 

Xa lirtes » Bttbnltrùfti îwilâ virtûte redèmptuA 
A vJcHs : «ger , fola^ue nUdînc fortU. 
^uîd rcfcrt ïgîtur quantîs jumenta fiid|;et 

N««i^«ftlujr fisiU, &iiokare^^«rfUfm%«EKeia 



) 
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Ce n'eft plus ici la iacire d^Horace 
dui badine avec enjouement > ni celle 
de Perfe qui argumente : c*eft la fatire 
armée d'un glaive , & qui frémit de 
rage. L'énumération qu'il fait des 
biens de Crifpin eft pour montrer 
l'excès de fa fortune , Se le rendre 
odieux. Un efclave qui eft venu i 
Rome 9 à pieds nuds , couvert de can^» 
nevas , fe £iit promener dans fes por*^ 
tiques , &c, Raffurohs-nous pourtant : 
le poète ne veut point parler de fes 
forfaits > il ne parlera cette fois, que 
de bagatelles. 

» Cependant fi un autre eût fait la 
» même chofe que lui , le' cerifeUt 
so Tauroit . puni. Mais ce qui àurpit 
9» deshonoré des gens de bien , nô 
» pouvoir que faire honneur i Crif^ 
fïpin. Qije voulez -vous ? Cçft nor 
9> nomme dont la perfonne ' eft plus 



Sed nue de fiiftb ievtoilbus : ft taméii ^fer 
Si fedflét Idem « etdevet Ùjh ju^ce moniou 
Nam quod turpe bonis « Titio « Seîoque , dccebat 
Crii^ttm. ^uid agitr^ ctua diradt fedior fsia} 
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» infaine , plus affireufe ^ que tous les 
» vices enfemble. 

à» Il a acheté un barbeau ûx mille 

9» fefterces Cix mille ! un poif- 

V fon ! le pécheur auroit coûté moins 
n que le poiflbn. Il auroit eu pour ce 
m prix une belle terre en proviaqe* 

9 Que pouvoir faire l'Empereur mè^ 
» me ( tf } puifqu un de fes bouffons 
x( ^valoir a la tbis tant de fefterces , 



Criant perfona eft f MoUàm ffT nSHibiis ein!t* 
Hoc prccium r^aamms ! potuit fortaiTe minoris 
nfeaifif > «qata' f iftk cnL ProvineU uad 
ytnSt nfmi f«d>iiitipret Aptilia v«ii4it» 

Qnales tanc cpulaf ipfiim gludfTe patemiu 
Moperatorcm i nuatotieftcrtla^ partem 



fcçre de .Titu$ (ur- 
liommé )es délices 
dû genre humain, 
auqpei il fuçciéda. 
Ce'fut Ym des plus 
cruels^ Eo^perçurs 
Romains^ iriais d'une . 
cruauté léâécbiç & l 



rainée. H fut tué par 
ufli certain Stephanv» 
Intendant . de Hor. 
mîtilla> & pard'au-» 
très officiers de U 
cour ^ qui ne. trou- 
yéf cnt point d'autret 
moyçns pour, aflurc^ 
iewr propre vici 



01: D t £ A Poe S lit 

m (pK n'(Hlfl^c«^ fait' qu'un petit pftir 
9) fur fa table , qjiand ettc étoit^mé*-^ 
i&dioàrefiient fefviç? 

»>-S>ée(& <iu Pin<le , Je vous înTo- 
>» ^Mb Arretons^Rous ick U ne- ^agic 
9» pas d^^ntire, tout eft vcat. ChaC- 
« te«- vierges , racontes , & payer- mof 
»é& vous avok^ ioané une fi belle 

w OIK&lltCi 

C^Keîfi vocation cflrfatirîqire,*pcîir 
faire en|yQ(ire q^'il a bfifbkud'uaiisi- 

tieiv . • 

» Loiiqiiorleir detokn j(ktif£kivto 
» achevoi^< d«idéèltttw 4%lftV«i:J'*tS^' 
» pirîàir , 8c mé-RoniegétTiilFpîi^fc^ 
m la tjrrannf e du cKaùveNcron. 
. VoilÀr kl daxai.ua; gume. ^mrott 4it 
(9H«r y<}ff9{M^':ikïI>Qmicift$N U IbtfiM» 



) t ii 



' Itëpfi^CM^fé »Tictt hîc Qonfi<|v«À»<>«it^^ j 
C^tjNB<ÎWn » .r« vera agîtyr : ^Qratç ^^pucH^., ' . ^ 
ïîejfîik» : pofit mîhî vqs illiJit^ ^pucUa^ , , ^ , , •'". 
Cwta ja*in fémlànimum llicerareitFUyàus 9iiim ^ 
Ulti£Uis« ftctlvofeiviretRooiaNéroni? 
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QonUne malignemenc Nçron pouj: 

Peindre d|im feul mot fa cj:uaurc% Il 
appelle chaude : c etok uo. i;eprqchç 
injurieux d^ns ce temps4i^ 

w U tomba, dans le^ filets un tujcbot: 
^ dNjne grandeur prodigbufe. 

Spatium admirabiléfi^Mn toutfejiinr 
btabie au cotti longitudinçtnA^.^h^àiep. 
Oa voit retendre 4^.1^ Q^QJ^ giacot 
que U cîiAfe même-' 
^ te Pêcheur vient;.^U.c)bl$eaUrcl'Aiir 
banuni où étoit- l^S^uip^eiU: : bs, por- 
tes i deux, battans. s ouvrent d'elkisr. 
m^ttiQs : il.^nwre ,, 5t &it foft Cftipr, 
. pKment : *' 

» Recevez , dit le Picentin , un 
a»|>ôiflfbn trop be^u pour la tablèC^'uix 
» particulier, Qu!Qn fo (liyertiiïê. awirw 
» jQar<l*hMi,.Iilxie?-v0W 4« w«»ir cs^ 
9t que MOU» 4^£i^ daiis. l!eflocnac ( /z^) , 

■ Il ■■■■ I I ■ ' 11^— i»^— — — — ^i 

Ineiittr AM^ci fpatlttm admirabile rhoiçhi. 
• • • • Yftnê Piceiis : A'^clpe »^ixit j 

étoit poxtée fi.b>tftwl^qtt*an^vofliidix«poii# 



;S4 £)ela Poésie 
9 pour faire place a un turbot réfervé 
»pottr votre fiécle. Ceft iui-mème 
n qui a voulu être pris. Quoi de plus 
«eroi&er ! Cependant ilgbboit la 
«» flânerie. Il nV à point de forife. 
» qu'on ne puiflfe faire acxroire à un 
i> nomme , quand il eft audî puiflanc 
a> que les dieux. 

» Mais il n'y a point de vafe aflêz 
» large pour le faire cuire. On aiïèm- 
»ble les Seigneurs 5 qui déplaifoient 
m tous au tyran ,* A: dont les pâles vi- 
9b fages annonçoient les déplaifirs mor- 
«•tels qui tleanenc à 1 amitié dés 

9 grands. 

< ■ _ .._. .. 

Et tua fervatum eonfume 3 a Ckoûz rhombum. 
Ipfe cap! voluic Qv&d zftiûùsf & tamen UJi 
Sorgebam crSft» : niliU eft . qnod credere de fe 
Non pp/Tic 9 ctim laodator ^is *^aa poceftas. 
. Sed de«rat j^ifdLpadjis menfora : roeansut 
Ergo In coBciliom procerei » qaoi oderat Ule, , 
In ^«oriim hàt miferâr nagnsqne fedebac 

manger : on fe faifbft j Surus orexim» Et Se- 
vnefiomàc neuf afin 1 neqtie ; vomiint ui 
d'avoir un appétit 1 edant , edunt ut V(h 
fiiideot , rtJfidmfar | menu . , . - 

»Un 
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n Un Liburnien crie : Arrive* , MeC- 
» fieurs , l'Empereur eft aflîs. Pcgafus 
» faifit fa robe & fe hâte d'arriver. 
» On Tavoit fait depuis peu Concier- 
» ge de la ville étonnée. Car les gou- 
» verneurs alors étoient- ils. autre cho- 
» fe ? C ctoit un : homme vertueux , 
» excellent Jurifconfulte : mais qui 
MCioyoit qu'il falloit fe prêter dans 
» ces temps affreux , & que la Juf- 
» tice de voit être fans armes. Parut en- 
»j fuite l'agréable vieillard Cri{pus , 
j» dont les^ mœurs étoient fi douces , 
9> le caraélère fi aimable , l'éloquence 
M fi perfuafîve. Quel ami plus utile 
fi pour un mortel chargé de gouverner 
»la mer , la terre , tous les peuples , 

PtUor anddtic. PriBuii , clamaiite Liburao » 
Currite , îam fedic , rapta properabat abolla 
Pegaf^9 acconîtae poiitiu modo vUUcui nrbi. 
An ne aliud tune prcfeâi } quorum optimui atqiie 
Incerpres legom fanâiffimos : onuda quanquaa 
Temporibus ^ris tra^anda putabat inermi 
7ttftîtiâ« Venit ft-Crirpi jucunda feneÔns t 
Cuju« erant mores qaâlis £icundia i mite 
Ingçnium. Maria » ac terras» populofque regenti 

Tome lll R 
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»fi fous ce fléau , fous cette pèfte ^ il 
9t eût été permis de blâmer U auauté 
» & de donner un bon confeil ? Mais 
t» auoi de plus violent que i'oreitle^ 
t» (Tun tyran y avec qui un ami rifquaic 
» fa vie , en parlant de la ploie ou 
» du beau temps ? Il ne fe roidit ^^ 
» mais contre le torrent ; & il n'étoic 
« pas aflez citoyen pour dire librement 
3> ùl penfée Se facrifier fa vie à la vé^ 
» rite. . . . 

> Montanos y vint anffi , avec fon 
» gros ventre j fie Crifpin , qui exiia- 
9>loit autant a odeurs que deux cada« 
$y vres embaundés : 8c Pompée qui , 

ÇijAs cornes ndllor , û eU4e y & pefte fob lUa 
Szvldam damnare » ft honeftum ifere liceirec 
ConiîHutn \ fed quid violendas aure tyranni » 
Cnm qûo de ptavitv, locarftlbift , aot tâmbofo 
Vere locçruri ftttim pendtrbtit «nlcil 
lUé igicornanquatti direxit brachia c<mtr< 
Torrentcto t npc dvis état , qui Ifbera poflèc ' 
Verba atiîml proferre , ^ viramimpenderever^* 

Montaai quoquç venter adtft abdomine'tardcMts , 
Ec matutino ft|daas Crlfplaas amomo » 
Qaantum vix redoleiitâuoiîtaera: f»viorr lilt 
Vopi^^A^t %cpxâ pfvfos ^ftxUt fnfunp ; 
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. S» par fes calomnies fecretces » faifoic 
» égorger les gens. ... Et cet autre (a) 
» qui gardoit fes entrailles pour les 

. 9 vautours du Danube ^ & qui avoit 
» appris le métier de la guerre y dans 

^ » un château de plaifance. y eienton 
• ne le cède pas aux autres : tel qu'un 
9 enrhoufiafte infpiré par Bellone > il 

. wprophétife : Et voilà, dit -il, un 
s préiage certain d une viâoire bril- 
»lante. Vous prendrez quelque roL 
Si Peut-être qu*Arviragus (fc) leraren- 



Et , ^id vultoribat fenrtbtt vifcen'Dads » 
Pjjfcii&».]iuuiiiorea a c d ltt oi » pmtta vUla» 
Koa cedlt Veieato , fed utfiuadcus qsftro 
Percii^Ttis , BeUona » tuo dxvinat: & ïnffOÊ 
Omeoi habet » inquic , magni clarifie triumphi : 
Kegem aliquenicapies : auc de temone Britanao 
Exddet Âxviragiu : peregrina eft bellua « ceinU 



. <fl) CcO CorJic- 
lius Fulcus ^î fut 
diargé de la guerre 
contre les Daces. Il 
n^avoit jamais YÙ 
d'armée, il n'avoit 
nulle idée de la guerr 



re« Aiiffi le fiiccèi ré- 
pondit a la capacité 
du Général. 

(*)Cétoîtunroî 
de la grande Breta- 
gnct 



|SS De là Poésie 

9 yorfé de fbti crone. Ceft une b^ê 
9 étrangère : voyez -vous ces poinres 
M hériflees fur Ton dos ? Il ne manquoie 
m i Veïenton que de dire l'âge du rur-» 
m bot & de quel pays il ccpic. 

» Hé bien , que penfez-vou$ ? Fau- 
» dra-t-il le couper ? Qu'pn fç garde 
» bien de lui faire un tel affront. Qu^on 
M faife un vafe de terre , profond , fpa^ 
9» cieux & dont le bord foit comme 
»» un petit mur. Vite un Promethce (a)^ 
3» de 1 argile Se une roue. Mais doré-* 
9 navant , Céiar , il faudra que les 
>9 potiers vous; fuiveni à l'armée. 
* " ■ I ' * ' ' ■ ' ■ " ■ 

Ereâas In ftrga taàés } hoc defidt unatn 
Fabrido , pârriâin ut rhomb! pneraoraréc , ic annôf* 
Qttidnam Iglcur cenfetï conddîtur? abfît ab Ul» 
Pedeci^s hoc , Monta^ias ait i cefta lUta parçtnr ^ 
Que tenu! muro fpatiofani coUigat orbem. 
Pebetur maçnus padne » rubitufque Prometheus» - 
Atgill*ni« atqne'roéam.dtiurproperater-red ex!^o« 
Tempore jam , ^a^ar» ^guli tua cafhra fequantur. 



<a) Celui qui for- 
^a rhommeavecde 
Targiie , & quidéro- 
t^sIçfl^udMCiçlpour 



l'animer , c'eft par 
lynecdoche: pour di-, 
re un potier babilt» 



r- 



» Cet avis , digne de foft aiiteur , 
ii l'emporta. . *. . On le lève , on ren- 
>> voie leConfeil , que ce grand prin- 
n ce avoit aïTemblé â la hâte : & où, 
)> on étoit venu tremblant , comme s'il 
>3'fe fur agi des Getes ou des Sicam- 
wbres (a): ou, que quelques couriers 
«importans fuflent arrivés de diver- 
• fes parties du monde. Et plût aux 
M dieux qu'il eût employé à ces ba- 
ix gatelles le temps qu'il donnoit à fa 
w cruauté , lorfqu'il enlevoit à la ville 

■i I ■■ I I iMi M. m iiw w m i i nn >i>iMÉi» W i— i<w^<— — — H 

Vide dîgna-vîf o fcntciitU, i.é 
Sorgitur * & nâttb proceres eiire Jubenni^ 
Ctmcllio 9 qoos Albanam dux xnagnus in «rcem 
Traxeratattonîtos , & feftfnare coaftos. 
Tanqtfam de Catds aliquid , tQrvifque Sîcambrif ' - ' 
Diôunts : tanqiiam diver£s parci4>us orbia 
Anxia praccîpîtî veniflet epiftola pcnna. 
Atqve utiaam h!s potius nugis tota Ule dediifet 
Tempora faevitix , clara» quibns abftulit urbi 

(a) Les Getes é 



toîent des Scythes 
^ui habîtoieût fur les 
c^tes Septentrionales 
de la Mer noire. Les 
Sicambres étoieiit un 



peuple d'Allemagne, 
qui répond à-peu- 
près à l^We|lp$alie. 
&,à la Gueidxe d'au^ 
jourd'huî. 

' R iij 
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•> fes tètes les plus iltuftres y fans qmr 
« perfonne d(at les venger ? Mais il 
» périt i fon tour quand il eut cotor 
a» mencé à fe faire craindre des plus rils 
9 artifans. Ce fut là que le meurtrier , 
' 1 aflaifin des Lamias {a) trouva ù^ 
» perte. ^ 

On voit dans ce morceau , toute la 
force , tout le fiel , toute laigreur de 
la fatire. Ce ton fe foutient par- tout 
dans l'auteur , ce n'eft pas aflêz pour 
lui de peindre : il grave à traits pro- 
^nds , il brûle avec le fer. 

L'endroit de la Satire lo. oà il bri- 
fe la ftatue de Sej^ {b) eft un des 

]lliiftirc(î|iic aojmat imponè , d! vHidfce mUaf 
$tà perîit ; poAqnam cerdonUmt efiè timemdiis 
Copem : hoe nocult luniaium c«de madentL- 



(a) Les Lamias > 
une partie pour le 
tout. Après avoir fàît 
périr tous les Grands 
de Rome , dont au- 
cun n^Tolt en. le 
courage de fe van- 
ger^ il voulut faire 



éprouver & cmanté. 
aux Romains d^une 
moindre condition ^ 
mais il y trouva fil 
perte. 

(a)Se}anminifire 
de l'empereur Tibè- 
re y qtii voulut rf- 



iplos beaux morceaux. Il y raille zmé- 
remenc Tambicion de ce miniftre Sc 
la fotife du peuple de Rome qui ne 
|uge que fur les apparences. 11 s'agit 
de prouver dans cette fatire que les 
hommes font infenfés dans leurs dé- 
firs , & que fouvent ils portent la pei- 
tie de leurs fuccès. Âpres en avoir cité 
plùfieurs exemples , il vient à celui de 
§ejan qui avoir trouvé fa perte dans 
fà propre élévation. 

>s 11 y en a qui pérident par Texcès 
3% dun pouvoir , qui eft toujours en' 
» butte à l'envie : une tirade de titres 
n brillants les fait tomber dans le pré* 
f» cipice. On abbat les ftatues i on les 
» traîne avec des cordes. : on brife à 
» coup de hache les roue9 des éhars 

Ex Satîra ao. 

Qnofdam prarcîpitat fubjeâa potentîa magnat 
Invldls : siergit longa atque infignîs honorum 
Pagina : defcendunt ftatu» , reftemque fequuntur» 
Ipfas de!nde rotat bîgaram impaâa fecuris 

gner àlaplacede Ton ] furent découTerts» & 
fnaitre : les deifeins 1 il fut puni. 

Riv 
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» de triomphe & les jambes des cfae- 
9» vaux qui n'en peuvent mais (a)« 
» Déjà le feu s'allume : la têre ado- 
» rée par le peuple brûle dans les 
» fourneaux , le grand Sejan pétille r 
» & de fa face (b) ^ la féconde de 
» l'Univers , on fait des burettes- , des 
9i affiettes , des poêles à frire. Couron- 
w nez votre porte de lauriers : facri- 
» fiés au Capitole un taureau blanc : 
30 on traîne Sejan avec des crocs. Al- 
» Ions voir : toute la ville eft dans la 



Cffdit , & immcrftis fr^ngiintor crara oabaUif» 
Jam ftridunt ignés , jam foUibut ati^iie caminif 
Ardet adoratum populo caput, & crepat ingeni 
Sejanw : dcindc ex ^cie toco orbe féconda 
fiuatitrceoli, pelvei» fartago , patelle* 
Poae demi lauros , duc in capitolia magnum. 
Cictatiimqûe bovem , Se;anus ducîtur unco 



(a) Ces chars & 
ces chevaux étoienc 
figurés en marbre ou 
en bron/.e* 

(i) Cette partie eft 
nommée plotât qu*u- 
ne autre pour rendre 



roppofîtîon plus feji-î 
fîble : ce vî^ge où fe 
portoient les adora- 
tions fe transforme 
en poêlons , en affic- 
tes, $cc. 
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y» joie. Quel air il avoit ! Quelles grof- 
i^fis lèvres ! En vérité je r^ai jamais 
i>pâ aimer cet homme là. Mais qu a-t-il 
» fait ? qui l'a accufé ? quels indices 
j> avoit- on ? auels témoins ? On ne 
» fait point. Il eft venu une gt ande- 
» lettre de Caprce.., ha ! c'eft afTez : 
»je n'en demande point davantage. 
3> Et que dit le- peuple ? Le peuple ju- 
» ge par révénemem: , à fon ordinai- 
» re , & donne le tort aux malheu- 
»reux. 

Speâandus. Gaudçnt einhes. Quct lahrà/ qids UU 
Vultus trot ! nunquam {fi quid mHd crt^s ) amavi 
Hune konùnenu Sed qno eeciditifub crioiiiic) ^ulTr 

iiam 
Delator ? qulbus SndicHsî qno tefte piobavit ^ 
Ml hoTonr. Verbofa & grandis epiftola TCtût 
A' Caprds : benfeliabec «vil plût interrogo : fed qoM 
Tarba Rt mi } Te^vltuc fonuium » ut feaper » A.oftt 
PamBatOf^ 



'/..i." . il. 

Rt 
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CHAPITRE IV. 

Reghier £t Despreaux* 

AxAthuhin Régnier , nadf cie 
Chartres , & neveu de Tabbé Defpoc* 
tes , |K>cte du feiadéme fiécle ^ fut le 
premier en France qui donna des fâ- 
tires. Il y a de la finefle & un tour aifé 
dans celles qu'il a travaillées avec foin^ 
{es vers ibnt naïfs & coulans ! HecH 
reux. 



> • • • SiaifiNiliuAdBfcsiiMscymHM» 
U B'allirmoit fonrcM kt ordUes pndlfBit» 

Ce qu on peur dire pour diminuef 
(à faute ^ €'eft i]ue ne uav^tant qM 
•d après les fiitiriques Latins , il croyoic 
pouvoir les fuivre en tout , & s'ima-' 
ginoit que la licence des expreffions 
ctoit un aflâifonnement dont leur gen- 
re ne pouvoit fe pafifer. 

Voici comment il raconte on apo^ 
logue.^ 



On dit que Jupiter roi det dieux fr des homttet 
Se promeoaiit un jour en la terre où nous fommei ^ 
Re^ut en amitié deux hommes appareas, , 

Tous deux d'&ges pareils , mais de moeurs difTérens, 
L'un avoknom Minos , l'autre avoit nom Tantale. 
H lis élève au oiel , Se d'abord leur étale 
Parmi les bons propos » les grâces & les ris» 
Tout ce que la faveur départ aux favoris » 
Ui mangeoient à fa table , 4valoient Tambroifie ; 
Et des plai£rs du ciel fouloient leur fanraifie* 
11» étoient comme chefs de fon confeil privé : "^ 
£t rien a'écoit bien £i!c qu'ils n'eudènt approuvé i 
Minos eue bon efprit » prudent > accort , & fage 9 
£t fut julqu^à la fin jouer Ton peifonnage. 
L'autre fut un langard , révélant les fecretf 
Du ciel & de fon maître aux hommes indifcrets. 
Ii'un avecque pnutence au cieis'impaxronife ; 
£t l'autre en fiit cbaflé comme un péteux 4'églife« 

On voit par ce petit échantillon 
que le caraâère de Régnier eâ: aifé » 
coulant y naïf , vigoureux ; mais il 
oublie fouvent k dignité dans les 
mots , dans les penfées ^ même dans 
les chofes. Il eft quelquefois long Se 
diffus. Quand il trouve à imiter , il 
va trop loin , 6c fon imitation eft pref- 

2ue toujours une traduâion inférieure 
ioQ modèle» 

Ryj 
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Nicolas Boileau Defpréaux , qui 
vint 60 ans après Régnier , fat plus 
retenu* 11 favoit que rhonnètece eft 
une vertu auûî - bien dans les écries 
que dans les mœurs. Son talent Tem^ 
porta fur fon éducation : quoiqu'il fût 
fils , firere , oncle , coufin , beaufrere 
de Greffier , & que {ts parens le det 
tinaflènt à fuivre le palais y il lui fal- 
lut être poète 9 & qui plus eft poëte 
iatirique. Voici comme il trace lui- 
même fon caractère en parlant à fon 
Livre. 

Dépofeï hardiment qu'au foad cet kommc hor« 
fîMc, . » ' 

Ce cenfeur qu'on a peint fi noir ât £ terrible 
Fat unefpritdom , fimple, ami de Téqùît^ , 
Qui cherchant dam fe^ vers la feule vérité , 
.fie, fans être malin, Tes plus4;randes mallceat 
£c qu'enfin fa candeur feule a fait tous (es vice»; 
Dites que harcelé par les plus vils riroeurs, 
Jamais, blelTant leurs vers , il n'effleura leurs nusurs; 
libre dans fes difcours , mais pourtant toujours iâge» 
' Aâeï foible de «corps , aflêï doux de vifage ; ' 
• Ki pedt > ni trop grand , très-peu volupCuen ; 
Ami de la vertu , plât^ que vertaenx. 

Ses vers font forts j travaillés , bar* 
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mônieux , pleins de chofes , tout y 
eft fait avec un foin extrême. 

Il n'a point toute k naïveté de Ré- 
gnier j mais il s'eft tenu en garde con- 
tre fes défauts. Il eft ferre , précis , 
décent , foiené par-tout , ne fouffranc 
rien d'inutile > ni dobfcur. Son. plan 
de fatire étoit d'attaquer les vices, en 
général, & les mauvais auteurs en 
particulier. Il ne nomme guère un 
icélérat ; mais il ne fait point de dif- 
ficulté de nommer un mauvais auteur 
■qui lui déplaît , pour fervir d'exem- 
ple aux autres , Se pour maintenir les 
droits du bon fens & du bon goût. 
.Comme bien des gens , foit par in- 
térêt , ou par fcrupule , ou par pe- 
titeffe d'efprit , lui en faifoientun 
crime , il s'examine lui - même dans 
ia neuvième Satire , qu'il adreflè à 
fcn efprit , & fe juftine d'une ma- 
nière auifi fôlide que iinguliére : 

ydtj^fétctrvofu toù]ottt8àt$ affairées nomrctlerî 
Ctiaadra-t-il ftfas ceflé efiuyer de$ ^netcltes^ 
M'emead^rai^je qu'Anteurs fe plaindre èc monnurer } 
iKiiT^'i quand y 01 ftr$uri 4pi vf iit-ellf s dorer ) « 



I9S DiLAPoisiB 

&épotui6X » mon Efpric » ce n'cft plus rûllctiii 
Dltcj* • • • • , 

L'£fpnc répond : 

• , • Mait« direï-TOQs» ^nr^uoi cette fnrieK«a 
Quoi pour nu maigre auteur que je glofe en paflknti 
£&-ce un crime après-tout & û noir & û grand t 
Et qui y voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage j 
On [«'droite raifon trébuclie à chaque page > 
Ne s'écrie auflît6t: L'impertinent Aateur! 
L'ennayemi Ecrivain ! le mandit Traduâeur ! 
A q«oi bonmettrean jour tons ces difcours iri volet ^ 
Et CCS fient cnftrmét dans de grandes paroles } 

Cette réponfe n'eft que le bon fens 
adàifonné , la pure raifon y rendue 
avec force & netteté. Les expreflîons 
font toujours juftes » claires , fouvent 
riches » & hardies > & les tours aifés 
te vifs. Il n'y a ni vuide , ni fuperfla« 
Ceft un des caraâères de lélocution 
de M. Defpréaux. II avoir le fecret de 
faire pafler le befoin du poëte pour 
le befoin de la chofe même. Conti- 
nuons : 

£t-cQ éMiifrlà aié4re» o»9tf]^i^fr«ictoaeiit ^ 
MoA,aoa>lamédl6iAceyv»pte4QiiceBientw • 
suites idcnt ^ cbeicher povr^uelleef et m|fiècf . 
Aliéoiàfrilci^Mtii iHi mpauMsc: 
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AUdor ! dit mifonrhe, ileft aeaws aak. 

Je Tai coimii h^taaU, arut qé^ l&c coaals. 

Ceft un liomae d'hottiiesr » de pihé profoide » 

£c ^Teiic rftndrt à Dira ce fi^il apilt as aote 

Voilà jouer d'adreflè « & médire avec art j 

£c c^eft avec refped cnlb&ccr le poignard. 

Quel verfificateur peut faire mar- 
cher la penfée avec plos de fermeté 
& pius de vigueur, & plus d'aifànce ? 
On die quelquefois malideafèment 
le laborieux Deipréaux. Il navaillois 
plus pour cacher fon travail , que 
d autres aujourd'hui pour monaer 1er 
leur. 

Un efprit né fans fard , fans htSt conpldlaace , 
Fût ce ton radoad que prend la nédilaace. 
Ma)» de bllmer des rtn on durs onlanguitfâfljy 
De choyer un auteur fd eho^iele bon fent; 
De railler d'anplaiiânt fjA ne lait pas nous ^alrc f 
Ccil ce ^ue tout Icâcv eui temiomn di^ de finrc 

Fuit ce ton radouci : lliarmome de 
cet hémifUche eft fenfible , auffi-bien 
que celle des deux vers fnivans. On 
peut même dire , en général > qu'il ^J 
a pas un vers de ce poëte qui ii'ait la 
marché propre , & ion harmonie plus 
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ou moins conforme à l'objet expri^ 
lîié. On la fenr fur-tout , quand Ti- 
dée eft muficale , c eft-à-dire , qu elle 
peut s'exprimer , en partie , par les 
ions inarticulés. Cette forte d'expref- 
fion fe trouve toujours jointe à celle 
des mots : c'eft un des cotés par où il 
reilemble à Virgile & à Homère. 

Mais de blâmer : ces quatre vers 
produifent une fufpenfîon agréable : 
qu'on les répète : Tefprit a xm exerci- 
ce modéré , après lequel il trouve un 
xepos qui lui &it plai(ir. 

ToiM les jours à la Cour un fot de qualité 
Peut .juger de travers avec impunité : 
A Malherbe , à Racine , préférer Théophile , 
£t le clinquant dû Tafle à tou; l'or de VirgUt» 

Ce mot fur le Tafle a été «fort re- 
proché à l'auteur. Il n'y a point de- 
traits que les écrivains du ba$'& du 
mayen étage ne lui ayent tancés , fous 
prétexte de venger un nom & célèbre* 
Mais le Critâ|ué demeura conftanc 
dans fa décifîon. Quelque-temps avant 
fa naort on lui demanda s'il a'avoit 
point changé d'avis fm; ce .goëtc^ ; 
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w J'en ai fi peu change , rcponditTil , 
M que relifanc dernièrement ce poète , 
» je fus très -fâché de ne m'cire pas 
3» expliqué plus au long fur ce fujet^ 
9> dans quelqu'une de mes réflexions 

V fur Longin. J aurois commencé par 
>> avouer que le TaiTe a été un génie 
i> fublime , étendu , heureufemént né . 
» a la poëfie , & à la grande poëfie. 
n Mais enfuite venant à Tufage quit 
»» a fait de fes talens 9 j'aurois montré 
»»que le bon fens n'eft pas toujours 
9> ce q|ui domine chez lui j que dans 

V la plupart de fes narrations il s at- 
» tache bien moins au nécedàire qu i 
» Jaimable ^ que fes defaiptions iont 
»prefque toujours chargées dorne- 
» mens fuperAus j que dans la peintu^ 
9> re des plus fortes paiHons , te au 

. » milieu au trouble qu elles venoienc 
» djexciter , fouvent il dégénérç en 
>j traits d'efprit , qui font tout-i-coup 
3> ceflèr le pathétique j qu'il eft plein 
3j d'iinages trop fleuries , de tour$ at- 
*• feftés , & de penféés frivoles , qui 
» loin de pouvoir convenir à fa Je- 



»iiifalem pouvoient a peine cotivenif^ 
va Ton Amynteé Or , condut M. De£-^ 
9 oréaux , tout cela oppofé à la fag^lTe, 
9» a la gravité ^ à la majefté de Virgi^ 
9 le , qu'eft-ce autre chofe que da 
» clinquant oppofé à de for ? « HiJIp 
it PAcai. Fn Tom, IL Je fais bien 
que les adorateurs du Ta(Iè ont a cela 
beaucoup de chofes à répondre : mais 
cela n'empêche point que le jugement 
de M. Defpréaux ^ jugement ^ com- 
me on le voit , réfléchi & fondé ett 
taifons , n^ doive être du plus grand 
poids. Et quel homme au/ourahoi, 
s'il eft fage , oferoit mettre ion juge- . 
ment en balance avec celui d'un hom» 
me tel que Defpréaux ? 

Va Clerc » pour quinte folt , faut crdiidre If Xiolt f 
Peut aUer au parterre attaquer Attila^ 
Et fi le roi des Hunt ne lu! channe l'oreille , 
Traiter de Yîfisou tout let Tera de CornelUe. 

La plupart de ces vers font fi beaux 
au'ils font devenus proverbes. Ils 
iemblent nés plutôt que faits. Quel 
agrément ne jece point dans ces ^ua« 
tre vers l'allégorie d'un ckrc qm va 



Di i>Ae TIQUE. 4è3 

fe mefurer avec Attila ^ & dire des 
injures zut vers qui lui déplairont ? 
Où trouvera - 1 - on des vers mieux 
fraj^pés ? Il en eft de même de ceux 
qw lui vent. 

n A'eft ¥4ct j'asteui oi eoplftc à Paiit « 
Qnl , la balance en main , nt pefe Ut é^iAm 
Dec ^c TimpreffioA lait éclore im poëte» 
Il eft efclaTC oé de ^conqne l'acheu : 
Il fefoumet lui-même atui capiieci d'antnd , 
Et fes écrits tout feuls doivent parler pour loi* 
vn Auteur i genoux dantun humble préface » 
Aifflci^enr ^ qu'il ennuie » a beau demander grâce i 
H ne gagnera rien fur ce jugt irrité » 
fljA lui lait fon procèt de pleine «otoritÀ 

Qu'on compare des morceaux tels 
que celui - ci , & que tous ceux que 
nous avons cités y ou que nous cite-^ 
rons , avec ces poëfies mufquées , où 
les oenfées femblent fuir , le cacher , 
où les mots ne font que des demi- 
fignes , où Teforit eft picottc fans 
ceflê par d'ingénieufes puérilités , ce 
fera de Tor 11 coté du clinquant. L au- 
teur raifonne : il podrfuit fortement 
fon objet. » Un clerc , un valet d'Au- 
^Kteur jVige les écrits : 
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JEt )e ferai le feul qid ne pourrai rien dire i 

Où fera rldi cule ic je n'oferai ri r e ? 

Et qu'ont produit me» vers de fî pernicieux ,* 

Po«r armer eoncre moi tant d'Auteurs fUriem ! 

Loin de les décrier Je les ai fidt parottre ; 

Et fonvent » fans ces vers qui les ont fait connoître | . 

Leur talent dans V oubli demeureroit caché. 

Et qui'fauroit fans moi que Cottîn â prêché t 

La Satire ne fert qu'à rendre un &t illuflïe. 

Ceft une ombre au tableau , qui lui donne du luftretf 

En les blAmant enfin , i'ai dit ce que f en croi 

Et tel qidm'en reprend » eH penfe autant ^ueÀioi. 

On fent dans cts vers la verve poé- 
tique qui coûte à pleins bords , mais 
fans s'égarer jamais 9 ni fe déborder 
mal-à*propos , comme il arrive à Ré- 
gnier , chez qui les idées fembtenc 
quelquefois s'appetler les unes les au- 
tres, plutôt qu*être appellées par le 
fnjet mèmct Elles ne le tiennent fou- 
vent que par des rapports étrangers i 
fa matière: ce qui donne à fes ouvra- 
ges un air d cgaremens lyriques , qui 
ne devroit point fe trouver dans des. 
difcours où la philofophie doit do*, 
miner. 

Et qui fauroit fans moi^ frc. Y a-t-il 
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trait plus vif, plus naïf, fel plus pi- 
quanc oa niieu]ç apprêté ? On wri- 
bue la naïveté à Régnier : Defpréaux 
n'écoic pas moins naïf que lui , mais 
il reçoit d'une autre manière. La naï- 
veté comme le ftyle a Tes étages aufll- 
bieo que fçs dégrés. Suivons encore 
un moment notre Auteur , pour voir 
s*il fe foutie^t tpuiours avec U mê- 
me force. 

Il a tort , dira Pan , pourquoi Aut-ii qu'il nomme ) 
Attaquer Chapelain l ah c'eft un û bon homme ! 
^alkac eç £iit l'éloge en cent endroits divers. 
Il e^ vrai , s'il m'eût cru , qu'il n'eût point fait 
I 'devers, 

R lé ttîe à rimer. Que n'écrit-iî ep profc! 
Voilà ce que l'on dit : & que dîs-ie autre chofe ) 
En blâmant Tes écrits ai- je d'un ftyle alBreux 
Plfiné Air fa yie un venin dangereux > 
Ma Mufe en l'attaquant , charitable & difcrete 
Sait de l'homme d'honneur diftînguer le poëte. 
Qu'on vante en loi la foi , Phonneur > la probité» 
Qu'on piife fa candeur , ^ fa civilité: 
Qu'il foit 40UX > complaî^nt > ofiieieux , iincere; 
On le veut , fy foufcris , & fuis prêt de me tairç. 
Mais que pour un modèle on montre Ces écrits , 
QVil foit le mieux rente de tous les beaux efprits: 
Comme roi des Autcvrsj qu'on l'élève àrempircj 
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Ma bile alof s s^échaiitfè « êc je brûle d'écrire^ - 
£t s'il ne m'eft permis de le dire au papier | 
^'irâi creufer li terre , & comme ce Barbier 
Faire dire au rofeanz par m nouvel organe , 
Midâs ^Uroi MBias a its oràUts «fine* 

On peut remarquer l'art avec le- 
quel le poète a préparc ce dernier vers j 
cinq vers plus haut > il le fait Roi des 
Auteurs. Toutes fes penfées s'embraf- 
fent les unes les autres^ & font un cocps 
folide. Ce ne font point de ces idées en 
Tair , qui ne tiennent à rien , ni de 
ces maximes plantées à la ligne » qui 
paflènt en revue Tune après l'autre. 
Ceft un même tiflu , ferré , plein , 
toujours continu* Ces deuxjugemens 
fur Chapelain » placés tous deux à 
côté de fon poruait ont de l'éclat/ 
L un eft le jugement du public , 
qui eft fimple , en ftile familier , ah 
c'eji unji bon hommt , &c. l'autre eft 
celui du pocte qui eft vigoureinc , en- 
richi d'érudition poëti<u2e & qui fait 
en même-temps une allégorie : ma« 
que pour un modèle , &c« Nous ne cv 
ceronsplos^ue dix vers* 
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Quel tort lui £axs-îe enfin! Âi-je par un écrie 
Pétrifié fa veine ^ glacé Ton efprit ? 
Quand un livre au Palait fe vend A fe débite | 
Que chacun par Çté yeux Juge de fon mérite ; 
Que BiUaine Tétale an deuxième pilliejr ; 
Le dégoût d'unCenfeur peut-il le décrier! 
En vain contre le Cid un Mîniftre fe ligue 
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodrigue» 
L'AcadéqiSe en corps a beau le cenfurer^ 
Le publie révolté s'obftine à Fadmirer* 

On ne nous reprochera pas d'avoir 
parcouru cous les Ouvrages de Def-^ 
préaux pour choiiîr les plus beaux en^ 
droirs : tous ces morceaux font de 
fuite. D'ailleurs il eft fi riche & fi 
beau par-tout , fi plein de chofes ex- 
cellentes en tout genre j fes penfées 
font par--tout & naturelles , fes tours fi 
heureux , fes expreflîons fi juftes -y fes 

. vers font fi harmonieux & fi bien frap- 
pés , qu'il nr'eft gaéres poffible de faire 

* un mauvais choix. 

Pourquoi donc aujourd'hui tant de 
gensfe déchaînent- ils contre lui ? Il 
y en a qui lui reprochent de n'avoir 
point 4'ç%rit , dautrçs 4© n'être pas 
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poëie , quelques-uns même ofent tou- 
cher à fa didion & afes vers. 

Notre deffcin n'ef^ pas d'entrepren- 
dre ici ùl défenfe. Il a une réputation 
qui eft au-deflus de toutes lès apo- 
logies : & fa gloire fera toujours in- 
timement liée avec celle des Lettres 
françoifes. Cependant comme nous 
travaillons ici pour les jeunes gens j 
nous ne pouvons nous difpenfer de 
,dire un mot au fujet de cette efpéce 
de ligue , qui feroit aflurcment peu 
d'honneur au goût de notre ficelé > fi 
elle n'ctoit pas l ouvrage de l'humeur , 
ou de l'intcrct. Car nous ne parlons 
point de ceux qui fui vent le torrent, 
& qui aiment mieux répéter ce quïls 
entendent dire aux autres , que de 
voir par leurs yeux , & de juger par 
leur goût. 

Pour juger du mérite de M. Dcf- 
préaux , il ne faut que voir ce qu'il 
a fait. 

L'Art poétique eft nn cIief-d*oruvre 
de raifon , de goût , de verfificatipn. 

Tous 
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Tous fes vers font autant d'oracles du 
bon fens, rendus avec toute la net- 
teté i8r toute la force poffible, Perr 
fonne ne le nie : excepte ceux (jui fe 
font fait une régie de nier tout, 
' Le Lutrin eft un ouvrage tout de 
génie , bâti fur la pointe d'une aiguilr ' 
le, comme le difoit M, de Lamoi- 
gnon : c'eft un château en l'air , qui 
ne fe foutient que par Fart & la forcç 
fle l'Architede. U y a non-feulement 
le génie qui crée , mais le jugemenc 
qui dîfpofe , l'imagination qui enri- 
chît ,.la verve qui anime tout j & l'har* 
inonié qid répand les grâces» 
^ Ses Satires & fes Epitres , à en. ju- 
ger par le morceau que nous venons 
ce citer , font pleines de fel , de viva- 
cité , de traits vifs. Et après cela , on 
ofe dire que Defpréaux n'eft pas poè- 
te > & qii'il n'a point d*efpritl Lés 
inotS ont-ils donc changé, de fîgnifi- 
-catîoni par rapport à Defpçéaux feu- 
lemeiitf 

Il a tlâmé le Taflê , Corneille , 
Quinaut. Nous venons de parler du 

Tcm m S 
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Tadê, il ne s agit maintenant que Jm 
Corneille ic de Quinâat. 

On ne peut nier que Corneille ,* 
tout grand qu'il eft , n ait fes tacbe^ 
te fe6 dé&uts. Il pouvoit donc ètr« 
lobjet de la critique & de la cenfure. 
Mais Defpréaux lui a préféré Racinf ; 
1^, cela, ne fe peut prouver nettemeQf 
par aucun de les ouvragjes. Derpréauz 
éroic Tami particulier de Racine > U 
eftimoit fes pièce» j nuis Jan^aisil n^ 
les a préférées ni à Horae^ ^ni à Gn^ 
n&^niA Rodûgunt ^ &c. Qu«tnd même 
il Tauroit fait » combien dç gpns auEr 
joordliui penfent de même \ VkXs il 
n aimoit point Cbrneillç, Qu'eft • ce 
que cela fait au public maintenant } 
Éft-çe de Iliomme qu'il &agir peut 
nous? N*eft-ce ps de TAuceur? Qui! 
y ait eu du froid « de rindifFérence ^ 
de,rini«ïitié même entrei De&réaux 
& Corneille , cela leur Qte-t-M t ni â 
Fim ni à Taxwe ^ leurs .'taleni ou Içuç 
gôùt?^ * I 

Quinauf , dit-oa j^ qui eft un hom* 
m^ unique (kn$ foo ^^eore % a été ccairé 



S&ti pli 4m5 fes Satcires* Gdt» çft vraii 
iMÎs cela ne prouve rien eocore con^ 
creilem^rice ac D^fyriamt ceU prour 
ire nftcmeea fa faveur* 
: Zèle ^ûGm d« li yenu , homme 
fans f ;^bM » &prefqtte fans gput pot» 
les pkiÂri i pence par foiA' caim&èoet 
iBef!s>xuÉereertaine aiiAét?ti^., jMLDefr^ 

géiMtt(v4evov-^l ,/paiivdtt-riL cmuver 
ctboBs^ djssrvers éoxa , qui oe nre^ 
dbèott .que la moleilè > qui n'éisoent 
^ue tier fenulmens dangereax poor lès 
mœurs ? Qu'on dorine Quinaut i u]|i 
faboHBe^^ioTttbx; & fi»i£f, qui fe tbit 
mmùi mniiBt twt^'{zr\xi^dsLn$> les jtifit 
gksti'imeiioofdcc^ euâe> rigoure»* 
isr^ . âc pâ: f:èn(cqiienc r bcaùcom; pl«e 
âtiâ» , que cette qui «fait la ré^e des 

Ens du. rnoôde : & qu on lut hfSù 
êtes: (cènes iks Mcaors > des Re* 
Bàuds y.dei Rot^nds ,.&e..;jcettémo-^ 
tcâs;qifi:vrflr^De»^^feca^t--dIe pour 
iot;qtteiaehi molefle ^.Sera/^t-il c6n^ 
àamnti t admiter par-tom ,. fons peîr 
nedepaâèrponr imfaommefknsgoût? 
jnbfprraaiTdgypitjii^esÇuiiiiattr eomt 

Sij 
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me H H fait • ^e lîiltii'è ^e là plâ'-'î 
patt de ceux (|uï Tadmit^nt tAnt', ôm 
aUffi |eùr^ r^ilans peut i'adttiinér. Lâi- 
feule conféquence qu'on peur tirer de 
foti jugement , c eft qtfil rfavôit pas 
le goût qu'il falioic s^v^ir piMU' l'ap- 
prou>rer. Maïs on coûduç y tt ééné*i 
jral, lottll tit^avik- f a» de'joût.-'Qae 
notts^ieribn^ À plaindre » il potu? un; 
feut raifennement , qm: paroîbôii^ 
n'ètte pas jufte^, nous étions décidés 
efprits faux , raifonnans fans logique, 
& de mauvaife foi ! 
: Si on fe contàitoirde dire que iè 
nsétiei de fatitiq^v qtieiDèljnréauxs^ 
profefTéipendàittc toute & vby ne mar^ 
^e pas afiez d'hucnamté'^ As eécocei 
moins de charité : que cerefprit de 
critique', cette envie»de mordre & 
de cenfncer n -dl<j>ar ^tie ^qualité. loua-» 
bJbrdans un.siCof ebiîjP oÀ' poui^roieie 
rencfrOià' <:etto: dBf^ta^dbnvtippiuNrut 
qa'élDé ^m de' gébsocharltables .evà^^! 
iitêmes î2f ' faans -^qitoyeni -: Mais (qud 
peni^r de ce 'ton ladaasi \ rquand oit 
fiC< lo pexid que,ji€nn^pai»er:|»lu$,*.iii<«' 



Didactiqxjjb. 415 

renient fes coups , Se pour fe donner 
en mème^tétnps > iœss un voile fpé- 
<ieux , rhonneur de oaroître bon , & 
le plaiâr d'être mécnant? Quand il 
«'agit de juget de fi grands hommes , 
il ne faut jamais le. taire qu'avec ref- 
peft : & s'il falloir abfolument fe trom- 
per fur leur compte , il vaudroit beau- 
coup mieux que ce fut approuvant 

: tout , qu'en blâmant trop**C eft Quin- 

. tilien . qui l'a dit : Modejiè tamen &* 
circonfptSo judicio de tamis viris pro^ 
nunciandum efi , ne( quod plerifqut aC" 
icidit ) damnent quœ non intelligant. Ac 

fi nec^;//e fit in alterutram errare par-- 
tem , omnu eorum legmùbus placere , 

zquàm mulia dijplicen maluerim. 

- Si on veut rapprocher les caraûères 
des principaux Auteurs fatiriques , 
pour voir en quoi ils fe reflemblent , 
& en quoi ils différent : il paroît d'à* 
bord qu'Horace Se fioileau> ont en- 
tr'eux plus de reflèmblance , qu'ils 
n*en ont ni l'un ni l'autre avec Juve- 

•fial. Ils vivoient tous deux dans ufi 
fiécle poli y où le goût étoit pur , Se 

S iij 
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Se de génie dans Horace ; plus de tfa« 
vail & peuc-ètre plus d'art dans Boi« 
leau* 

. Perfe a un caraâèire unique qui ne 
fympathife avec perfonne. Il n'efl pas 
allez aifé pour être mis avec Horace. 
11 eft trop {âge pour erre comparé à 
Juvenal : trop enveloppé & trop mif* 
térienx pour être joint à Defpréau)c« 
Audi poli que le premier , quelque-^ 
fois auffi vif que le fécond , auffi ver- 
rueux que le troi(icme , il femble ccre 

?lus philofophe qu'aucun des trois* 
eu ce gens ont le courte de le lire* 
Cepencbnt la première leéhifie une 
fois faite , on trouve de quoi fe dé- 
dommager de fa peine dans la fecon^ 
de. Il paroît alors reilèmbler à ce^ 
hommes férieux dont le premier abord 
cft froid i mais qui charment par leur 
entretien , quand ils ont tant £ût que 
de fe laiffer connoître. 
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CHAPITRE V. 

De VEpître en vers. 

X-i*Epitrk envers n'eft qu'une lettre 
adrefTée à une perfonne quelle qu ello 
Toit. £lle a fes régies comme lettre > 
'^ ce font les mêmes que • celles da 
^le épiftolaire , dont nous parlerons 
dans le volume fuivant. 
' Les régies qu elle peut avoir com«- 
me lettre eh vers fe réduifent toutes 
a ceci : qu elle ait au mioins un degré , 
ou de force ^^ ou d^élégahce » en un 
'fti6t un degré de foin , au-KleûTus de 
mIui qu'elle auroit eu , fî on ne l'eue 
nife qu'en profe. 

Sa matière eft d'une étendue qui 
n'a point d^ bornes. On peut iôus le^ 
tkre qu'elle ootte j louer , blâmeri, 
lacoilter y philofopher , diilertèr , en^ 
^eigiier. Me^n'eft pas plus limitée du 
^&té des tons de ftyle: quelle peut 
^ ficendte. Tous ceux qui exiftent lui 
-cMYiennc^t} parce que fon ftylese- 

Sv 
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tére ini syasiâè^elQti la «mcieise j ^ 
félon 1 mt xle h perCbnoe qui écrit , 
ou a qni on écrit. Defpréaux a peine 
le paflage du Rhin en Ytz$ dignes de 
l'Epopée. Horace écrie à Augufte , ÔC 
hà développe toutes les loix 4o bon ' 
£eos 8^ du boa goût dai^ les oana^ 
dt Imérature » javec une nohhOk ^ 
tme liûroité i{u jl nt pusxMrdinatreiiieiir 
jckns fes auives cpîtres» U y a ^us : 1» 
même épître adinet «mtes le; ûnt^ 
<ie tons , au moins tous ceux qui ôen- 
iient à la matiéce. A pcofm d'uM mir 
jdme elk; lacoore im éit hérpJK^^ 
comiqqe , fcHtotiqtie^ d$9S le gewT 
sioble > oamédîoae , (tu: ^p^. JcM 
i& les tons qui liîerâait à la patii^ 
parce que la perfonnei^ écrit > ai^ 
^n qbe cflb à qui on écâc*, écanr 
éoQfou3.)a mjème , le ton de la pétr 
f<mm dqit JèÈsé .nàa^ÎH&iev foiir 
foucs.le même ». dans la ih^tntkcoreu 
' : L':éiptfi}e eomnaspù^ tkjt^ mmhat 
£àtt^ appoep :. ScAe aitfte.(jq[uktle ajÀ» 
aère , ait conuiDe. oD^am au.kûeiir^ 
4e.iie Jtieer dcVom^gp^V^^ 
on juge aSane lettre. 
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PRINCIPES 

DELA 

LITTERATURE. 
VIII. TRAITÉ. 

DE L'EPIGRAI^ME. 



CH AP ITRE I. 

Otiffnt de PEpigramme. 

Xj'Epigramms ^it aïKrefeis la mê- 
me chofe que ce que nous appelions 
jiojourd'hui infçriptian. Elle Te gravok 
iÏMks âontifpieet 4cs temples j f«c 

SvJ 
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les monamens > fur les édifices pa- 
biics , &c. Celles qui fe faiettoient fur 
les tembeaux furent nommées Epita^ 
fhts , à caufe du monument même fur 
jJequel elles étoient gravées : «ri figni- 
\ie fur y & Tce^ tûmbeau. 

Plus on remonte vers l'antiquité , 
plus on trouve de {implicite dans tes 
infcriptions. Elles fe réduifoient mê- 
me quelquefois au monogramme ^ 
ceft- a-dire , aux feules lettres initia- 
les de quelques mots , dont il falloir 
deviner les autres lettres- Quelquefois 
elles étoient morales , tromme celle 
du tefttt^le de Delphes: Connois^toi 
toi même : rvaitr^ecur» h/Uis le plus fou- 
vent elles annonçoient Thiftoire nic- 
tne du monument , ce qui y avoit 
donné lieu , le nom de celui qui l'a- 
voit élevé , le temps , &c. 

Il fufSfoir alors y comme, il faffit en- 
core aujourd'hui , que les infcriptioas 
jtnfermiajTent un fensjufte» claire^ 
^ment & fimplement exprimé > & âtr«> 
tout en peu de mors; c*eft-à-dire y 
^uon fe contenait d'exprimer fedbr 
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ment les principales idées , & qu'on 
ometcoic celles qui pouvoient fe fuj)- 
pléer. Celle que le roi de Pruflè a fait 
inettre furfon hôtel d'Invalides , qu'il 
vient de bâtir â l'imitation de celui 
de Louis le grand , a le vrai caraâèofe 
de ces infcriptions anciennes : L^ 
militi & inviSe , Au guerrier bleflfé 5 
& non vaincu. Cette infcription êlï 
jufte , naturelle , préfente un beau 
fens , & ne le préfente qu'à demi. 
: Il nous en refte encore un grand 
nombre qui ont une partie de ce ca^ 
caâère > dans un recueil connu fous 
le nom d'Anthologie. C'eft une col- 
lection due à Maxime Pianude , le 
même qui dans le quatorzième (lécle 
donna un recueil de fables , fous le 
fiom d'Efope. Leur (implicite fit dire 
autrefois à Racan, à propos d'un po- 
tage infipide qu'on lui avoic^feirvi 
apr^s la leâuire de l'Anthologie , que 
p'étoit un potage à la greque. Ce mot 
fit fortune chez bien des gens ,^ rjpi 
tQiidaamérent la plupart des tnfcrip-. 
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ùons grçqu^s , par 1 oïdisoit même 
qui en faifoit ie prix. Il 7 2 encore 
au|our<i*hui des gens qui prétendeiif 
tourner les Grecs en ruiicaie fur cet 
arricle ^ comme fi ce pouvoir ècre une 
honce de ne point exceller dans les 
pointes ^ ^u qu'on put rai£»nnable^ 
ment Soupçonner ceux qui ont poâ^ 
éé , |)ar exiceilèncc 5 1^ iuieCe de t'eit^ 

1>rîc« ce que les autres narions appei« 
oienr le M attique , de n'avoir pà 
^gjuifer une penfee ^ s'ils avoient crû 
^e ce &t un mérite. C'en ieroit un , 
fu'ils pourroiem le l'attribuer encore 
avec |mUce* Souvenr quand nous U^ 
mons lems ^pîgrammes , nous ne &• 
VOns piE». tout ce qu'il Êmdrosr favoèr 
|K>nr on bien juger. Rien ne dépend 
de fi peu de chofe qu'un bon mof« 
Combien y en a-t-il parmi les n6tres » 
donc la fineflTe échappe aux érrangets ? 
i.çs Latins ont en auffi leurs Epi- 
gramsuatiAes* Catulle en a fait uâ 
aâèz grand nombre , parmi leiqtud- 
U$ il ny auroit pas de choix à aère ', 



ii répigxamtne £e coQce»tH>ir d'un tour 
iieureux & délicat , & qu elle n'^rxi^ 
geât point l'honncc^té & la décence. 
Martiî^l en a donné un recueil foct 
ample , fur le/quelles il a porté ini- 
même le jugem^c qui Cuit : (4) 

De ntt ^pi^rMmiics let une» 
(ont bÇ9iM9 ff le^ autnej jernumnmet ; 
ScMicoup nt vàltat Hela : tant jpls,Ji«èifr«f»€iit- 

Je m^en rapporte au plus habile : 
ISia ce ^nre îl eft difficile 
De fai>c «a volume aMtreinttit* 

Mi di la Mennoyt» 

Catulle eft plus doux ^ plus aifé , 
plus naïf. Âfartial elt'fjius vif , plus 
fort & pliîs ferré. 

Nous n^avonsjguèresde psoctes fran- 
çois qui n ayent fait cpieîcjaes épigram- 



Ex lùh. primo. 

(û) $vmt bona , Tant %ux^m mediocria » funt jBiala 
plura , 
Qw legif Uç : aUter non £t > Avite » liber. 
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mes. On eftime celles de Marot , dfe 
S. Gelais » de Gombaut , fur- tout pour 
la naïveté. Celles des autres auteurs 
font dans le genre gracieux ou fatiri- 

3ue , félon le génie & le caraâère- 
e ceux qui les ont faites , ou félon 
loccafion qui leur a donné matière. 
Oa les nommera à mefure qu'on ci« 
tera leurs vers. 11 s agit maintenant 
d'expliquer la nature de TEpigram- 
me y de dire quelles font fes parties > 
fes qualités euentielles. 




^ 

--^ 
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CHAPITRE IL 

Ce que tefl que PEpigramme. 

1 L y a des auteurs qui ont défini l'E- 
pigramme , une penfce ingénieufe. 
Le terme ingénieux ne nous paroît pas 
d'une aflez grande étendue , pour ren- 
fermer toutes les efpéces d'Epîgram- 
mes ; parmi lefquelies il y en a un 
grand nombre , où cet efprit que défi- 
gne le mot ingénieux ne fe trouve 
point : par exemple , celle-ci de May- 

nard : 

< Las d'efpérer Se de me plaindre 

Des Mufes , des Grands , Se du Sort » 
C'cft ici que j'attends la mort , 
Sans la défirer ni la craindre» 

; Cette penfée , ou plutôt ce fenti- 
^ent ainfî exprimé , eft une vraie épi* 
gramme. Cependant elle n'a point ce 
pétillant , ces étincelles aui fe trou- 
vent dans ce qu'on appelle une pen- 
fée ingénieufe. 

Nous définirons donc TEpigram- 
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me y une penfée intcrdfntntc > préfen* 
tée heutearemenc 8c en peu de mots* 

Sa matière eft d'une très -grande 
étendue : elle s eléve a ce qu'il f a de 
plus noble dans tous les genres : elle 
s'abaide à ce qu'il y a de plus petit : 
elle loue la vertu , cenfure le vice j 
venge le public des impertinences d ua 
fat, ou d'un (bt , &c. Il iemble ce- 
pendant qu'elle iè trouve beaucoup 
mieux dans les genres fimples ou mé- 
diocres , que dans le genre élevé , 
parce que (on caraâère eâ l'aifance 
& la liberté. 

L'Epigramme a ncceflaîrement deujc 
parties : l'une qui efl l'expoiition du 
iujet , de la chofe qui a produit , ott 
occadonné la penfée ; êc l'autre qui 
eft la penfée mêthe , ce qu'ôti appelle 
h pointe » t'elb-i^dire ce qui pique le 
leâeur , qui l'intéreflè. L'expofitioA 
doit hte fimple > aifée , claire ^ Sr U 
penfée ^ libre p»r elle-même , & pat 
la manière ^nt elle eft tournée. Ces 
qualités feront expliquées néceSMï^ 
ment en expliquani; la définiciotw. 



L'Epigrammeeft umftnféi , oe mot 
ne compcend pas fealemenc les idée^ y 
les jugeoiens , les raifonnenoens , mais 
encore les fentimens* L'Ëpi<^ramme 
de Maynard que nous venons de citer , 
en eft un exemple. En voici une autre 
de Alartial : 

Je ne voui aime point Hyias « 

Je n'en rtuxoit dire k canfe » 

Je fais rculement une choTe > 

Ceft que je ne vous aime pat ( 4 )• 

îl n'y a dans cette penfée que le feul 
fentiment. 

En fécond lieu PEpîgranune doit 
erre intirefante , préfimée heureuji^ 
ment, &• m peu de mots. Ce font les 
trois qualités qui conftituent la dififé- 
rence de TÈpigramme avec les autres 
efpéces de poèmes. 

i**. La brièveté lui eft eflêntielle : 
ce n'eft qu'une feule penf4^ S'il fal«> 
loir , pour arriver i <eete ftentte » e£- 

I I II >^ n i j ) I ' i iiii I II I I • I I I iiiii— ■»— — —1— 

Ex LiK primo. 

( « ) Non amo te « Sabidl » #ee poffumdieerie ^utre s 
Hoc taatîuD poflum dkefe , ooo smo te* 
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fuyer la le&ure d'un grand nombre 
de vers, leledeurneferoicpûintaflez 
payé de ià peine. C*eft pour cela vrair 
femblablement que les épigrammés 
de Maynard , quoique très-bien ver- 
iifiées , font lues aujourd'hui de (l peii 
de perfonnes. D'ailleurs il eft bien di& 
ficiie qu'une feule penfëe foie allez 
riche pour communiquer une partie 
de ce qu'elle a de piquant à quinze ou 
vingt vers qui la piécédent , & con- 
ferver encore affez de force pour pa- 
roître faillante en finiflant. Voici celle 
de Maynard au Cardinal de Riche-' 
lieu , qui a été fi fameufe , & parce 
qu'elle eft bien faite , & par la ré- 
ponfe que fît le Cardinal. 

Armand » l'&ge atfbJblItines yeux» 

£t UNice ma chaleur me quitte « 

Je verrai bien-tôt mes aïeux 

Sur le rivage du Cocyte. 

C'eft où je ferai des fui vans 

De ce bon Monarque de France (a) » 

Qui Gxt le pcre des Savans 

• (a) François I. le 1 très en France; 
ReihurateurdesLct- i 
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Dans un SieU pldn cTigiiorâfiGeft 
r Ws ^é i'approcherai-de lui , 
Il voii4i'i ^uc.ic lui rtcoiucé. 
Tout ce que tp fau aujourd'hpi 
' Pourcombler l'Hrp^gnf 4ehont0« 
^ -contenterai Ton défir ' ' 
. -Par le èeau réeit de ta vie, 
~/i£fLch]inonral;)edépIaii\r ' . 
^î . Q4iiIulfiç«ttfudicePayl^(|i)* ^ ^ 
^ Mais s'il 4eQia'n^e à qyçl emploi . 
' ' ' T|i,iii'as ocpupé dans le monde » 
- ' •- îEt qtiel%fcn f ai reçu de ïol ^ 

^Qâe v«ux-€i» qàe Je i4n réponde ( ( ) } 

Rten' n'çfft mieux fait , ni mieux 
tautiiércîue cette épigfatnme , & nçan- 
moins' il feniHe quoç eft long-temps, 
pouriatriy^r ap but; ^ellç-çi eft biea 
plps^ivëî ''''., ■ ; '*';". '' " ■ . 

* ' "Ç^gîtmafemiliej aii , qu'elle eft Wen î '' 
[ Pour fon'Fepûs'& pôàr le mien* 

U ile;faiit^^oarta;u1t pas croire que 
rô^tesîé^ épigtâitimes qui 6nt qugl-^' 



gc de Cctt^i^HIé-J'ôf> 
(^)(^an4onpré- 



mc iu^ CafdiM'dfi 
TlîcKèlicttV après W 
rdetid<|r ;^ers ^ U} r^ 
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qae étendue » foienc déSeâuenCes. 
Peut-être que notre vivacité nous fait 
trouver des défauts , où îl n'y çn a 
point réellement » & à ne confidérer 
que la nature mçme de Uchofe* Mar« 
cial & CatuUe.en ont {tlufioiirs de vingt 
& trente vers , êc qùèlqaefeîs^ da« 
vantage. Lé priirtci^e ^éra! ;qde le 
difcours lïlçff pas trop Tong^/quand 
cous les mot$ pçc^eot. î la peaiç^ , & 
que touces' Us idées acceSoÂres^ con« 
trihuent i former , un fens jitfte ^ a (on 
application ici comme ailleurs^ 
. z.M-a penfée de Pcpigpaçpipe çJoît, 
ctre intére^nft. Viatcrct feixent.pref-. 
que auflî îouvent du côté de lWin^ru(&-* 
f e donc la^chof^ eft préfcotée y ^e'dii^ 
côté de la.idbaie «aciw* AufiGk:î4 y a 
deu^ m^^iécesd'intére&r.daiis l'^i" 

L Epi^ramme xnteren^ par le tpnqsy 
5Jîaûd>lîe''fénfermô di^|f^i>è':yét^4 
uppçiïîcant^, c^mrmie . daji^ f ew^cryd^ 
Malhorfae^ pbos metôcèfâii: toeiw^ 
xaine> -'' '*' ■ . ' '^ .'' • --'■ >? '''^; 
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Voit^ta i p«fiâac » couler cette oa^ » 
£c 9'écoule.r inceiZammcAt l 
Aiiiiî£ukUgloire.4a iMoaàt » 
£t den. ^e Dieu a'eA per«i»nenc 

H çn eft de même de celle-ci > gra- 
vée a la £burce de U foncaîiie de Buh 

dée: - : .j 

ToiiiQqr$ vWta tbooddice âr^fiirft» . 
Un doux penchant régie mon cQars» 
Heareux l'ami de la nature « 

Ou dan$ céBe-clde M. Peliflbn : 

wfsfioCMr 9 n'VOTf » fenotMttee ^ 
Amitié, iMUra^bléii, 
Téii« n^êft f(<f«^Teiit , ^tie <îmiée : 
P^durM^ux^^dire tout n'eft îieii« 

Me iméreire p^ k fineflTe'^la 
pedfée t comme câl)^ - ci que DeA 
|M?éfl»a 2 traduite de l'Anthologie. 

Quand la dernière fols dans le'fâcréTaHoii, 
I^ uoti^e 4e» n/^6«iirs par l*#9dr<l d' Appolloa 

L^rilUdfrftrO^tf^. 
Chacoi^eà,U^ louer fe mpotraiK «ispreiTée : 
Apprentie ua kcfttquligaoMl'Iliiters» 

Leur dit ailortie-Dieu^ vert» • 

( a ) Nommée zlnR 1 Budée , aux environs 
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JûSt avec HôBicre aux rires iîu Perifiefle 
Dans ce bois <te laoritrs , où feid il me fîiivoir* 
Je les fis toutes deux: plein d'une douce yvreCe 
Je dumtois ; Homère écrivolc 

Elle eft dans le grec renfermée en 
Hn feiil vers (a) y Se p^ conféquent 
elle doit y avoir beaucoup plus de feu. 

Quelquefois c'eft la plailanterie qui 
Eut iftipreflîon. . 

* *i>lH^'qael^aectioretre%l>eile? 

. L'Antiquité toute en cervelle 

Me dit : Je l'ai dit avant toi. 

Ceft une pUifjHtte donxeUe; 

Que ne v^e|t-eUe, a^rès. moi ^ 

\ J'iiurois 4*' Ucliofe seyant 'elle. 

: Quelcfoefois c'eft la malisiité ïtam- 
me; dans celle-cî , A uoe femme qui 
faifoit la jolie , & qui apparemment 
ne i croit pas. . . » 

/ ' -^ Envâiii'ellefkitlanifgtialidé» '^ 
Chaque jé'và eâe s'enlaidit ? 

' Ceii'eftt>9fr4tié^!arêgaide, " ' 

M«irtoutk inonde mè ledits • I . - 

Quelquefois ç'éft.une abfurdité qui 

n'étoit 



ti^écoic pas attendue. Tel eft ce bon 
mot de Cacon« rapporté parS« Au-* 
guftiiu 

Atttrefoiff oB Romain t'en vhic foit afiRgé 
Raconter à cacon , que la mi^c précède nie » 
^on foulierdf f fourlt avo^t été rongé : 
Chofe qii! luf fembloU tout a- fît cflrayantc 
. Mon ami , liit Caton , fcprcnciirot efprîts t 
Cet accident en foi n'a rien d'éprovai.table s 
Mais û votre fcniitr eût jr^ngé les/miia^ 
Cauroic éce faai doote ua prodii^tfjoyablc. 

^ Tancôrc*eft ladélkat^flè d'unfeii-' 
ciment: 

Eleré dant la verto • 

£t malhenreinjivec elle ^ 

Je dlfois : A quoi fers-oi , 

Panvre & ftérlle vertu t 

Ta droiture & ton x^^ 

ToDt compté , tout rabatta« 

Né valent pas on fétu } 

Mais voyant que l'on oonrenitc 

Aolowd'hxii le grand Pgmponne j 

AttflTi tôt ic me fuit tft ; 

A qneliue efaoTe leUe eft ibonne* 

Il V en ji OU la naïveté «ft dans la 
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Coljis cft mortdc maladie y 
; Ta reas que Je plaigne fon fort : 

j^mi » que Tpax - ti» que fen <He î 
Colas vlvok j CoUt eft mort^ 

, L'Epiiapb^ de La Fbntainç a cette 

naïveté cnarmantç dans le. £q^ & 

dans le cour , 4çp4s up, bpH^ jijiqu à 

latitre: 

• «_ 

Jean t'en a^la com^ç. U <;qjf yjfipst^ > 
' Mançea ^ fonds avec le revenu , 
Tînt les tréfort chofe peu néce{ra!re« 
, <^nf;à/on ijqniBs VUa leJok àéptnfèr ; 
Deux parts en fit, dont il fouloît p^^^. 
L'une à dormir 4 4^V^trf|^%^ rlcn faire* 

Celle -'ci: 4^. $^ 0,^1^% n'eft pas 
moins naï ve v . » » 

Un Charlatan difoit en.p.lei^ i;ia|[f^é 
Qu'il ttontrcroît le Diable à^ coi^e monde. 
SI n'y en eutVt^nt ftit;îl^empçcW, 
Quf ne codjjût pour YOÎ.r.Çefp^^t^mmonde. 
Lots une bouffe aC^z la f^e^ç |>rp^nde 
Il leur d^plbie^^^^lfur dk : Gciûrdc bien , 
Oiïvrc* vos 'yeux , voyex , y a-t-ii rien ? 
*^Non, dit quelqu^un des plus prè< regardant* 

biivrir fa bouirfc & iic yoiT rîcp 4ç49ft«i * . :i 



V IXfzàts toars <jiîi iittéiteflfent par 
ieufiijmmétrie : , • \' 

'- •• iNavtc Dribi , où iTa réïiifcc ' ' '* 

De tes maris le trlAe fort i ' * 

L'un en.M^9uvaafrça«ra caufi^CA^. ^ ; 
L'autre ea ,&i]fa]|t , cai^fe ;c% i^ojfv > 

Cetté'ëpijgj-apirçg eli^'çi^^^ 
traduite d'Aufone": 

*' vfetîxDuio'nûïti Une nupta^marko ^ J' . 

'<2ùei^uefois c pÂ ri fmgula^té du 

«Kra<f IPÉ^âgnr, ç&iiîditi verttdriâ. 
Perler, BHlliiïttr, pttfdanis'à*6feîll||, 
i'yifertcàs', • joïJpct; d« ^gr;d<î ^jf ,* * 
Ofl*votts-^aie, ba vbtis firowene" ' "^ 
;>o«^atfj5perté«ïfc5bles éfpirib, ' '• ' ^ 
a'^g^vdtft^àrttiÀ'Lkîttew/ '• ''^ 

^ Si cette ^pigramme netoit poim: 
-tfeUiteéé'^ar Pap6ftit)pKè ,eile%i'atiroft 
lieii éë/piqùailrtj'cé'nfe refffltqiîurtè 
^àlétf 6vâimi:& : Veff' 'aohd au tour 
kj^Wén lui 'a dphnié-y qtfdle doit fon 

^ Tij 
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De toutes les efpcces de paimes 
épigrammatiques , il n'y en a guèrei 
qui frappent plus que le$ cerours ûiat* 
tendus j ; ' 

Un çfos fe'îmt nerd!t Aurefc » \ 
Qtvt «ff»3pc*-vcut qtfU arriva I 
Qo'Amele en mourut :bag«teUc| 
-■■ Çf inc le lieront ^id CI $.va» . 

En voici un aQtre exemple daiif ui| 
peûï ^once hei^eufçmçnt purnî. l 

JLn mois de nal ft bafgfuwc dasth SeiQt 
Certain Bàdaw y toiâba diai im creux, 
^nelcitcff oag:coi<fedoiméreiicla pdne 
Pf . l'en ti/er ; ycA ^lolt fait fa&a eiOi 
Il râj^^flli fet cfjpikf douç^iseiic , 
'Tant ^1^4 fa fi|i a^aat repris éonrafe^ 
J^es». iîrc Dieu ^ qift- ;-ll fcftfiteyBenc ^ 
De me b»igner fi déAirmlfJ^c^itk 
. Ile rtrepoit » 4aSf |ve^ ;mc.U çfafiifef « 
Opç^ue danc Peau n'entrerai, de ma vIc» 
^tt'ttiparavanf ie ne iacbe aagef* 

^•efpr^ fixivoit paifiblement le ri^ 
jcit , £royanf açriYeri quelque pro^ 
leftacion natuf pli^ . ^n pareil €^ ^ i|l 
jGpmble rnèmeqia'pnla l^i ptptjneetôU) 
m9i$ couc-â-coùp U fç (eut rejeté l^irâiV 



2aetnenc fur une. autre idée donc il 
toit fort éloigné. 

V Les çpigrammes qui n'ont de fel 
que le jeu de mots ou Téquivoque , 
ionc aujourd'hui celles qu'on eftime 
le moin$ , foir à caufe de la facilité 
de les r^ire , ou de leur re(ïèmblance 
avec les turlupinades y ou enfin' parce 
qu elles marquent un efprit occupé i 
icnercher des rapports trop petits , en- 
tre les fons Se; le$ différences accep* 
tions des mot^. 

La troUiéme qualiiré de TEpigram- 
mé eft que la perifée ùÀtheurtùjement 
préfintée, La première chofe pour que 
cela foit , eft de choifir l'efpécede 
ver<^ qui Xuî convient* Chaque pen- 
fée a une configuradon qui luieft com- 
me filaiturelle. Si en rexprimant, on 
îfé là jette par dans là forme qui lui 
convient , elle! perd une grande par- 
tie de.fon mérité. Si c eft en latin 
qapu Inexprimé , & qu'elle foit fym- 
^ métrique , elle demande les vers élé- 
gi^qafes ,. co/pme dans lepigrammô 
«lAnfoèmcî JiiftlixD^û. Quelque^ > 

T iij 
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Ciîs elle reut le vers hendecaryliabe ,^ 
le plus doux des vers latins , comm^ 
lins celle - ci de Catulle fur la mort 
d'un iiioii|eaa t 

V . • - / 

•' 'Et quamûm efi iominum vehufiîorlaà^ ' ' *' 
Ta/krmortiau $]t nuétfutlUt 

* FêfferùHciamg^piulUet 

Qutmplus UU ocnÛsfidsiimdbdt; - , 

A^un mtUims'tr^ ^Jmmqiu'ttorât . 

îffam tambenè quâm^ûdla , mdtremi 

Netfe fe i grermo iUiuf niovthati ' 

Seicircumjiliens modo hue itno^tlhc, ■ • * 
- 'AdJjiapiOoninmsiff^piftUbat, 
" Çvimmcitper;if(gf€tu9hrie9fMmg. 

Uluc unie negant re dire ^ueh^quajrik 

Atvfhïs mail Jit, moite tault^e ' ^ 

' Ord ,qua omnia hellà dévorant , ; 

TamheUummibipdfferemithfiuBfiis,'' 
' OfaàimkmAU!émiJilk.ptiftr\ 

T^dn^pç'^r^mkttp^lU . . \ : . i 

.. FlepÂoturgidùUKiéentoçelUf * ^ ^ 

• II' ne s'^agit point de traduire ce^ 
morceau j nous ne le citons que com- 
me lui^ exemple de forme, & cette 
forme ne pwrroît être reprcfeatée- 
clans aucune traÀudiôn.<»i>:'^leuî?s/. 
qusU|d les' oUYt^g(Ss fgnc po¥tés'U'iia> 
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certain degré de délicatefle ^ ils font 
intraduifibles. Je ne fais fi Madame 
Des^houliereS'^dontle tour d'èfpritap- 
prochoic tant de celui de Catulle , au- 
roit été alTez heureufe pour en ren- 
dre une partie, i^eut-ètre que Catulle 
lui-même en auroit perdu beaucoup , 
s'il eut pris Thexametre , ou le penta^* 
mètre , ou Tiàmbe , au lieu de Then- 
decafyllabe ^ qui A fetii cé'ttô fimpli- 
cité prefque prôfaïqiie , qui va fi bien 
avec U fentiment. 

Il y a la même cbefe à faire dans nos 
vers François que dans ceux des latins; 
fblt polir toute la pièce , qui doit être 
tantôt êii vers héroïques , tantôt en 
petits vers j foit pour le mélange des 
vers , qui peuvent être grands ou pe- 
tits i pour 1 a(îortiment des rimes , 
^ui fâlfant fymmétrie de proche en 
proche , ou ae loin à loin , produifent 
fur loreille des effets très - diffcrens 
feîon là différence des arrangemens. 
On le fentira dans cette épigramme 
4e RoufTeàuî ' ^ - 

Tiv 
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ChryfiOldgae to«ioarc opfae 

C'eft le Yrx) Grec de JuvcnaL 

Tout ouvrage , trnc \o6ttinv 

RefToidc i foB tribunal. 

Faut-î! décider de f liy(i<}ve l 

Chryfolorue eft phyficien. 

Voulez vous parier de mufîçKl 

Chryfotorue eft mufiden. 

Que R-'eft-il point ? doâe rricfqœ^y 

Crand poëte , bon fcolaftique» 
Aftronome, prammaEirfeD » 
Eft-ce tout ? il eft politique 9 
Jurifconfulte , hfftorien , 
Platonifte , Ctné/îe n » 
Sophifte « rl\étettr , empirique: 
Chr/fologue eft tout , & n'eft rieiu ; 

Si cette pièce eût été en grands vers ^ 
les rimes revenant moins fouvent ^ 
. auroient moins de fois frappe I oreil- 
le , & par-!à rénumération dont if 
s'.isit , auroit été moins fenfible. Il a. 
fallu pour îa même raifon > que tes 
rimes fulTent les mêmes depuis îe 
commencement de Ténuménitioft \^^ 
qu'à la fin. Enfin fi le poète eût faitàa 
mélange de vers grands & petitis» 
rharmonie auroit été mpids vive ^ 8c 
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le noipbre moins marque : or il fal- 
loic qu'il le fut beaucoup dans une 
énumérarion. 

Si on ne peut pas fe rendre a(Iez maî- 
tre de la forme ae la penfée pour que le 
vers foie de même mefure d'un bout à 
l'autre de Tépigramme j il faut au 
moins que la chute ait la. forme qui 
lui convient. Peut-être même que ce 
fera un mérite pour Tcpigramme d'a- 
voir des vers de différentes mefures : 
elle en aura plus de naïveté & plus de 
ferce , parce que chaque partie de la 
penfée fera rendue avec juftelTe , 8c 
isuxs fuperHuité , ce qu'on fouhaite 
fuC'-tput dans l'épigramme. 
. Le fecopd objet qu'on doit con(i« 
dérer dans la manière de préfenter la 
penfé^e de l'épigramme , c'eft qu'elle 
ait tout fon fel & tout ion éclat, Ua 
Ecrivain habile qui fait un difcoura 
. iuivi , rencontre quelquefois , en che- 
tpin faifant , des épigrammes ; mais 
il eu bf ife la pointe y afin de les faire 
focrer mieux dans le tiiTu de l'ouvrar^ 

Tv 
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ge , 8c du elles y falïent corps avec le 
refte, L'Épigrammatifte , au contrai- 
re , tire une penfée d'un difcours , ' 
où elle étoit enchâ(Re comme partie j 
& il l'aiguife avec une forte d'afFeâa- 
tion , pour la faire briller. Pour fen- ' 
tir cette différence , il fuffit de com* 
parer Tépigtamme de Rouflèau que 
nous venons de citer avec Teiidroît 
de Juvenal cité par Rouflèau lui-mê- 
me, w Ce petit Grec qui nous eft venu, 
a eft grammairien, rhéteur, géoroettre, 
» pemtre , baigneur , augure , danfèur 
» de corde , médecin , magicien , il- 
9» fait tout : il ira au ctçl , û vous voti**' 
niez «.La même penfée rendue pSr- 
le poète françois k beaucoup' plus <ré- 
clat , à canfe de 4'antithèfe , qui pre-^ 
fente ,' dans un '^^ers très -petit , deihçf 
idées que leur choc fait étincellerr, 
Chryfologue eftfoMf, èr ne/f fien.L&^ 
pocte latin a jugé à propos dé làiflèf & 
Ion lefteur le foin. dé tirer cette ci>n-^ 
féquence : il s'çft contenté de^le mkt^. 
tte fur les voies : ce qu'il a feir , eèf 
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attribuant au petit Grec , des talens 
qui ne peuvent fe réuhir dans la mê- 
me perlonne. 

Le troifiéme objet regarde l'clo- 
€u>:oîi , le ftyle. Il eft permis dans un 
buvrage de longue iialeinè de fom- 
méiller quelquefois. On pardonne; 
àlots un moment d'oubli : fouvent 
même une petite tache ne s*âpperçoit 
point. Mais dans une cpigramme on 
ne pardonne rien > & le moindre dé- 
faut faute aux yeux fur le champ. Oii 
veut que toutes fes parties foient liées 
ehtr'elles intimement j qu elles jouent 
avec aifancç 5 que roreîlie ne foit fur- 
chargée d aucun mot, d'aucune fylla- 
be j qu elle ne foit ofFènfi^e d aucun 
fon our, fec , traînant, fîfflânt j que 
t'efprit ne foit .emb-r-âiTé d'aucune 
conftradiion peinéiife., d'aucUne ellip- 
fe f6rcée , d'aucuÂe îdêe inutile ,; ou 
ttbp recherchée y en uft mot , que la 
penfée foit Habillée d*une façoaMé- 
iente & ferrée , & cjue cependant elle 
fbitàfon aife. Cela doit ètte à^ns toui 

Tvj ' i 
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ouvrage bien écrie : mais on l'exige 
fur - tout dans l'épigramme. D'où il 
fuit qu'il n'eft point jufte de dire que , 
pourvu que la pointe ibit rendue neu« 
reufement y tout eft fait dans l'épi^ 
gramme. La pointe eft la partie prin- 
cipale , il eft vrai j mais elle doit néan- 
moins quelque chofe de ion mérite 
aux autres parties qui la|)réparent Se 
qui l'annoncent. 

Il n'eft pas difficile après tout ce 
que nous venons de dire , de marquer 
les défauts qui fe rencontrent dans le 

{;enre épigrammatique. Nous ne par- 
ons point desobfcénités , qui ne peu^ 
vent plaire qu à la canaille ^ & quQ 
les Payens mêmes ont condamnées 
par- tout. Nous ne parlons point des 
épîgrammes méchantes , qui déchi* 
tant la réputation : chacun eft intéref- 
fé à les haïr : elles marquent de Tin- 
humanité dans ceux qm les fbnt^ & 
àtf moins de la malignité dans ceux 
qui les lifent avec plaifir. Il ne s'agit 
que des défauts qui ont rapport w 
goût. 
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La {auSeté de la penfée eft un des 
plus grands qui fe pui(!ènc trpuver 
dans l'épigramme. Elle laiflfe dans IW 
me une certaine fadeur mêlée de dé- 
pic. Quoi de plus déplaifant que cecce 
prétendue épigramme d'un homme , 
donc la maîcreflè s'écoit mife dans un 
couvenc ? 

Quoique par une étrange & fondaine lAçatvr 
U femble qu'aujourd'hui Climcne me confonde » 
Le ctoicie ne doit point étonaer ma langueur : 
Et c'eft le Teul efpoir où mon aine fe fonde » 
Que n'ayant plus le choix de fordr de mooLCORir» 
U eft bien mal aifé qu'elle forte du monde. 

Cependant fi la fauflècé étoit ra-| 
chetée par quelque agrément , la pen-* 
fée , quoique fauflè , pourroic deve- 
air un jeu d'efpric » ic plaire autant 
que îa vérité. En voici un exemple : 

Blaife Toyant à Fagoaie . r > « 

locas qui lui devoit cent firancij , 

' Lui dit, toute honte bannie » 
C^ pa/e»-moi vite , U eft tempt. * 
LafiTex-moi mourir à mon aile » 
HéfoadlciUUiflieiitLicUs ../' 
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Oh ! parbleu vohs ne mourrex pai » 
Que je ne fou payé , dit Blaife. 

La fauflèté de cette penfée eft évi- 
dente f ôc c'eft ce qui en fait tout le 
mérite. ^ 

On blâme auflî les équivoques, 
qUfind elles font tirées de trop loin , 
comme celle-ci : 

Bien qu'on vous appelle Angélique » 
Je riens que c'eft mal appelle: 
* Si vos yeux m'ont enforcclé , 

K'ètes-vous pas diabolique 2 

Angéiiqut eft pris en deux fens : corfi- 
me un nom propre de femme , & en 
même - temps comm e un ad j^6tif qui 
fignifie toute autre chofe. 

Mais quand elles font iimples, 
aifces , & qu elles exercent finemenc 
l'eiprit, on n^eft pas fâché de les trou^ 
ver à ia fin d*une épigramme , qiioi- 
qu en ayent dit certains AuteurS. Par 
exemple , celle-ci né déplaît point : 

HuiAetf , ^(BtotL fkffe filcnee y 
Dit en tenant Vvaêàtttct 
UliPrétfdU«i4ffi«iSé*' v'*^ 
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Nous avons déjà jugé ■: 

Dix cauTes fans les eatctdre. jll« Barrat9iu 

Les hyperboles font ordinairement 
froides : témoin la penfée d'un cer- 
tain Grec , qui dit que Diane laiffà 
brûler fon temple d'Ephèfe , parce que 
cetce nuit , elle; étoit occupée de lac- 
couchement de l'Olympiade , qui 
mettoit au monde Alexandre le grand. 
Cette penfée eft fî froide , dit un cri- 
tique , qu'elle auroic pu éteindre le 
féu du temple qui brûloir. Voilà deux 
hyperboles aufli extravagantes qu'on 
puifle en trouver. Cependant fi Thy- 
perbole-fe-trôuvoit joirite à la délica- 
tcîTe 5, ou à la fineflTe ^ on' ,ne feroit 
plus en droit de la blâmer. Telle eft 
celle-ci de M. de la Monnoye : 

r\Bpç(^{fft un homme fore fi{cr«c. j .? 

AijVrWOi^noisicetr^t . » -> 1 

Sa difcrétion fani pareille, . ^ 

^"' "vautré jour Rapprochant de mof,' 

• ' • ' yimé &t toot bas à I*oreîÛe ■ ■ 

~^. : vQMfrXoib était itft grand Roii: '■' ■ - ^ 
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Cette épiçramtne eft une tradoc-^ . 
cion de Martial. 
Voici 1 original latin, Lib. L Ep, 90. 

Carris in ûuremfemper ommhus , Grma r 
Garni Cr ilhii tefle quoi licet turhâ, ^ 

^des in wrtm , guereris , arguis , ploras i , 
Contas in awrem , judicas , tacts » clamas. 
Adeone penitus fedet kic tihi morbus , 
Utfgpe in ûvrtm » GnnajCafarem laudes^ ' 

Les penfées baffes qui fans être or- 
durieres , partent avec elles un cer- 
tain caraâère d âmes viles , de mau« 
vaife éducation , doivent être ban- 
nies de 1 cpigramme. Telle eft celle- 
ci de Scarron : 

Cy gic ^nl fe pl&t tant à piendre , 
Et qui Favoit fi bien appris » 
Qu'elle aima mieux mourir que rendre. 
Un lavement qu'elle av»it prit. 

En Un mot , il n y a guères de gen- 
fe, où ily ait plas de mauvais que 
dans celui-ci , 6c cela pour plufieurs 
raifon5;c'eft par -là que commence 
ordinairement le plus mince rimeur» 
D'ailleuts , comme ce ùait ks cir- 
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confiances qui font quelquefois touf 
le prix d'uae épigramme , elle paroîi 
froide 9 quand ces circonftances ne 
font plus. Enfin la plupart de ceux qui 
fe mêlent den fiiire , ne les font que 
par art. Ils retournent les penfées,les 
prennent à contrefens , les déguifenr^ 
Se quand par oneTorte de manège mé- 
taphyfique , ils font venus a bout de 
faire énnceiler une bluerte , ils Cs 
croient pères d'un bon mot. Les vraies 
cpigrammes ne fe font pas ainfi. Elles 
doivent être puifécs dans le bon fens^ 
âffàifonnées a un fel fin , tournées d*u- 
îie manière agréable r ce qui deman- 
de du génie , de l'efprit & un natu- 
rel accordé à très-peu de petfonnes» 
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CHAPITREIII. 

du Madrigal , du Sonnet , du Ron-' 
dcau , & du Triolet. 

vJN rapporte ordinairement à l'Epi- 
gramme ces quatre efpéces de petits 
poëmes , qui ont cela de commun avec 
clic , de n'être qù une pcnfêe inréref- 
fantç préfentce neureulement. La feu-*, 
le différence qui les caraûcrife , eft 
h nature même de la peûfée , ou l'af- 
fortimçnt des vers. 

Le Madrigal diffère pat le càraftè- 
le dû la penfée» L'Epîgratîime peiir 
être douce , polie , mordante , mali- 
gne , &c, pourvu qu'elle foit vive , 
c'eft afîèz. Lç Madrîga) au contraire 
a une pointç toujours dovife ; gracieu- 
fe , qui n*a de piquant que ce qu'il 
hii en faut pour n'être pas fade. En 
voici un qu'on cite ordinairenîent pour 
exemple , ÔC qui peut fçrvir de mp* 
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4çie': il eft de Pradon « dô ce pocce fi 
fouvent opprimé des fifflets du par-: 
çprie, Ç eft une répQôfe à quelqu'ua , 
<]iii lui avoiç écrie avec beaucoup d'eP 
pit ; 

Vous n'écrivez qoe.pour écxUez 
• ■ Ceft pour vous un amufemetic. 
Moi y qui vous aime tendremeiic , 
' Je a'^criè ^«e |>oiir TOUS le ^ie* 

iry a det refprîc.dans ce inadri|ai; 

mais, il Vy «n a qà'autâm t?[tl'il en faut 
Dour a(Iài,ronner. le iènÛHienc : le cour 
ef^ délicat^ il eft fimpLe , il eft doux. 
Ceft couc ce qa op peur fouhaicer danSi 
un madrigal Bien mit. 

Le Sonnet eft un poëmé de qùarj 
torze vers , qui demaode tant de qua- 
lités , qu'à peine entre mille , peut-on 
en.çnHiTer 4eux ou iioîs qa on piiiiTe^ 
louée Dofyiétvaç^t t|«të it Dieu des^ 
vers 

Lul-mftme en mefura le nombre de la cadence» 
Défendit qu'un. vcvs Ibible y ]^t jamais encrer. 
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Voilà pour la forme naturelle du Soif^ 
net. 

11 y a outre cçla (a forihe artificiel^ 
le, qui confifte Aaxxs larrangemenrSc 
b qualité des rimes : le même JDei^ 
préaux Ta exprimée fort heureufemenu 
Apollon 

Vottlnt qn'en de*v qmtr«)iif ifemefiifeparèlUe « 
\jk lime avec demi fous frappât ho! c fois l'orcUle i . , 
Etqu'eiifiihe lis vert artiâeiMiitraagéa - 

FuiTeiiteii dttix terecta par le fent partj^él» , ^ ^ 

Le tercet commence par* deux rimeiK 
femblables ^ ic l'arrangement des qua^. 
tre derniers vers eft arbitraire* 

Le Sonnet de Des- Barreaux eft fi; 
fameux , qu'il doit naturellement être 
cité pour exemple 2 

I. Quatrain. , 

Crittd Dieu » f et ji|geiiic&< (bnt ttmffii» d'éqdté. > 
Too9oujrstttj>reads|4tdiir à apiif êarfri>ropicë. 
VL^s l'ai tant fait de mal que îamaia ta bonté 
Ke me pardomiera qu'en Ûeflant u juftice, 

,,^ 2, Quatrain» 

•ni , Sd|ncttr , lé^ludeur detao» impHfiS 



Kc kl^e è cou pouvoir ^i» le ebof « 4u fuppUct, 

Ton S^céréc s'oppofe à ma félicité » 

Bt a cléaciiec mèa^ «ncnd qvc je péf lift» 

CMttMè f69 4é£r » puirqvil c'en flericMCt 

fi^aTc-tol det pleuf* ^nS coulept de m«t yevn* 
Tomic> £rappt , il jeà tCRipf f tif^-mq^ fvenf 

^« Tercet^ 

Tâêut ea pérlfist ta ttXfom ^ if àlgiiik 
Malf dciÎM quel endroit tombera ton tondent t 
flf^ii At IpU loni cosvcrc dji Cng de Jelb-;:bfflft t 

Ce poème çft 4'ape rrès-grande bçau* 
ter On y voit mie chaîne d*idées no« 
^les 9 exprimées f^ns aiFeâacion » (ans 
icontoince , & des rime^ «menées de 
|>onn9 grace^ t 

C*eft la naïveté qui fait le caractère 
4a Rondeau , il admet les tours gau« 
lois«<^ui fembUnt cpnferver encore 
cet air f^i>s f^qn que novs fuppofons 
volontiers i nos pères » parce que nous 
nous croyons plus fins qu'eux. 

I.Ç ^Qudçau ^ cpmppf^ de treize 



^ 



454 ^^ 'l'£i*ic3fR A M M b; 
vers avec ideiix refrains* L^es vers iJrxtt 
fur deiiuc rimes., dont tiuU;i»^«lidia 
& cinq féminihes , ou fept mafculines 
& fix fcrtiinines. Le premier refrain 
eft aptes leteakiémeTers ; « te*îP^ 
nier après le treizième. Otitrç cela Ù 
^aiinrrejTO$*ftéceflSit0 àpr^^s,^è^ cin- 
quième vers. Voilà le tccnlque , le 
méchanique d» Rcnideeiu. En voici un 
exemplj^i^ quî^Qivâemtscœc^^siiAft 
mw .'1 .• *^ .' 't!! 

M{a conjuré de lui fûit un HR>odcaiii s'^j 
' Cftla me mer-en,une peine extrême., • 

• • • <>iol trelte rerr, hdîrcn fou , cîn^en éme\r m 
J^ Itit frrftifi. wflItgSp wi'bittf au. '.'■ '"--* 
£9 raUiic)q8.BvnrtaiKt£n do moacea*»- ' ^^"^ 
Faifons-en huit en invoquant Bfoitaw^ . . j 
£t puis mettons par quelque ftrata^éme » 

^ ' ' JHfiiiefidf»i • . r ' ' '^ 
$i}ci|çuuyQU.eocordAmonoerveatt 'i 

Tirer cinq vers , l'ouvrage ferait béas. . ^^f 
Mais cependant me voilà daas l'on^éroe 9^ 

î Bc^ j»ér»if que Je Hls le dbuï^e; . ' 

S teio«ilà)trclKe«itô^àaiii<iv«iti/ - '^ 

^c LepéfÎBin^d0i^êb?etei!j<nir$4i£ivec 
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la peqfçe cjui peécéde , & en terminer 
le fen« d'vtn^ niamcre natarelle : & il 

fJaît fur-tout, quand , repréfentant 
es mêmes; mots., il préfen^Q des idées 
un peui ^ifiçreac^çs. ^ çomnj^ dans ce- 
lui-ci d(9 Malleville. 

£t revécu d'un Doyenné. 

Qqî lui rapporte de quoi firi^e , 

Frère René devient Mçffîiie , i 

Et vit comme un déterminé. 

Urb Prélsit rtche i^ iortUQié » 

Seus un bonnet enlunûné , 

Cn eft , s'il le faut ainil dire , 

Coéffé. 
Ce n'cft pas que fîrere René 
D'aucun mérite foit orné; 
Qu'il foi t do^e, qu'il facte écrire J 
NI qu'il dife le mot pour rire : 
* Mais c'cft feulemciit qu'il eft né 

Coëfféf 

Le Triolet eft une efpéce de Ron- 
deau , dont la beauté cpnfifte dans le 
retour de la même penfée pour faire 
partie d'une autre penfée. 

tt premier jour du mois de mai 
Fut le pliis lieareux de mA vie. 
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le beta deflcln q«e k fbmal» 
Le i^reaiUr tour du mois de mA t 
le Tow yIs it ie tous aimai, 
SI ec deflein vont plue » &Uvie t 
Le prendcr îenr du moi de mal 
Fvc le flm heureux de ma vie. 
JUacàûu 

Rien n*eft fi cloux ni fi naïf. Cepen- 
danc \qs régies font dures ic aufté* 
tes : c*^ttAi ce qui en fait le mérice* 

Fin da croifiéme Volume. 
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